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COURS D’ETUDE 

\ 


FOUR L’INSTRUCTION 

DU PRINCE DE PARME. 

TRAITÉ 
DE L’ART D’ÉCRIRE. 

. i . * 

D eux chofes , Monfeigneur , font toute la 
beauté du ftyle : la netteté & le caraCtere. 

La première demande qu’on choinife toujours 
les termes , qui rendent exactement les idées ; 
qu'on dégage le difcours de toute fuperfluité ; 
que le rapport des mots ne foit jamais équivo- 
que ; & que toutes les phrafes conftruites les 
unes pour les autres, marquent fcnfiblement la 
liaifoif & ,1» gradation des penfécs. 

Vous favpz qi/e le -Caractère. d’un homme dé- 
jpend des différentes qualités qui le modifient. 

’ ‘"Tome U. Art d’ Ecrire. J ‘ "" A 
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C’cft par-là qu’il eft tri fie ou gai , vif ou lent , 
doux ou colere, &c. Or, les diifércns fujets que 
traite un écrivain , font également fufceptiblcs 
de diiférens caraétercs , parce qu’ils font ful- 
ccptibles de différentes modifications. Mais ce 
n’clt pas alfez de leur donner le caraétere qui 
leur ell propre , il faut encore les modifier lui- 
vant les fentimens que nous devons éprouver 
en écrivant. Vous ne parlerez pas avec le même 
intérêt de la gloire & du jeu ; car vous n’avez 
pas & vous ne devez pas avoir une paillon égale 
pour ces deux chofes : vous n’en parlerez pas 
non plus avec la même indifférence. Réfléchirez 
donc fur vous-même, Monfeigneur comparez le 
langage que vous tenez lorique vous parlez des 
choies qui vous touchent , avec celui que vous 
tenez lorfque vous parlez des chofcs qui ne vous 
touchent pas ; & vous remarquerez comment 
votre difeours fe modifie naturellement de tous 
les fentimens qui fe paflent en vous. Quand vous 
prenez vos leçons en pénitence, vous êtes trifte, 
je fuis lèrieux , & les leçons font auifi trilles 
que vous & auifi férieufes que moi. N’ètes-vous 
plus en pénitence ? ces mêmes leçons devien- 
nent uij jeu: elles nous amufeutl’uh & l’autre, 
& nous trouvons du plaifir jufques dans les 
chofes qui paroitroient faites pour nous ennuyer. 

Le caraélerç du ftyle doit donc fe former de 
deux chofes : des qualités du fujet qu’oft traite 
& des fentimens dont un écrivain doit' être 
afTeélé. ' -/-y 

. . Chaque penfee , confidérée k en elle; - même , 
peut avoir autant de çaradereS qu’elle eft fuf. 
ccptible de modifications différentes : il n’eu eft 
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pas de même , lorfqu’on la confidére comme 
fàifant partie d’un difcours. C’eft à ce qui pré- 
cédé , à ce qui fuit, à l’objet qu’on en a vue, 
à l’intérêt qu’on y prend , & en général aux 
circonttances ou l’on parle , à indiquer les mo- 
difications auxquelles on doit la préférence ; c’eft 
au choix des termes , à celui des tours , & même 
à l’arrangement des mots , à exprimer ces modi. 
fications : car il n’eft rien qui n’y puilfe con- 
tribuer. Voilà pourquoi, dans un eas donné, 
quel qu’il foit , il y a toujours une exprelfioo, 
qui eft la meilleure , & qu’il faut lavoir faifir. * 

Nous avons donc deux chofes à confidérer 
dans le difcours : la netteté & le caraélere. 
Nous allons rechercher ce qui eft nécelfaire k 
l’une & à l’autre. 
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LIVRE PREMIER. 

■ g j g fc-L - . -= » 

des Constructions. 

La netteté du difcours dépend furtout des 
conftruélions , c’eft-à-dire , de l’arrangement des 
mots. Mais comment connoitrons-nous l’ordre 
que nous devons donner aux mots, fi nous ne 
connoilTons pas celui que les idées fuivcnt , 
quand elles s'offrent à l’efprit ? Découvrirons- 
nous comment nous devons écrire , fi nous igno- 
rons comment nous concevons ? Cette recher- 
che vous paroitra d’abord difficile , cependant 
elle fe réduit à quelque chofe de bien fimple. 
En effet , lorfquc nous concevons , nous ne 
faifons & ne pouvons faire que des jugemcns ; 
& , fi nous obfervons notre efprit , lorsqu'il en 
fait un, nous fàurons ce qui lui arrive , lorfqu’il 
en fait plufieurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De l'ordre des idées dans lefprit , quand on 
porte des jngemens. 

A Poccafion des Grecs , je puis pcnfer aux fa- 
bles qu’ils ont imaginées, comme à Poccafion des 
fables je puis penfer aux Grecs. L’ordre dans le- 
quel ces idées naiflent en moi n’a donc rien de fixe. 

Mais , lorfque je dis : les Grecs ont imaginé 
des fables, ces idées ne fuivent plus aucun ordre 
de fucceflion : elles me font toutes également 
préfernes au moment que je prononce les Grecs. 
Voilà ce qu’on appelle juger \ un jugement n’eft 
donc que le rapport apperqu entre des idées, 
qui s’otfrent en même tems à Pefprit. 

Quand un jugement renferme un plus grand 
nombre d’idées, nous n’en découvrons les rap- 
ports , que parce que nous les faifilfons encore 
toutes çnfemble. Car , pour juger, il faut compa- 
rer , & on ne compare pas des chofes qu’on n’ap- 
pcrqoit pas en même tems. Lorfque je dis , les 
Grecs iguorans ont imaginé des fables groljieres , 
non-feulement j’apperqois le- rapport des Grecs 
aux fables imaginées ; mais j’apperçois encore , au 
même inftant , le caraétere d’ignorance que je 
donne aux Grecs, & celui de groffiéreté que je 
donne aux fables. Si toutes ces chofes ne s’offroient 
pas à-la-fois à mon efprit, je les modifierois au ha- 
7.ard : il pourroit m’arriver de dire , les Grecs éclai- 
rés ont imaginé de s fables raifonnables ; & je ne fau- 

A iij _ 
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rois pourquoi je préfércrois une épithéte à une 
autre. Il eft vrai que je puis d’abord avoir dit feu- 
lement , les Grecs ont imaginé des fables , & avoir 
enfuite ajouté les caractères d’ignorance & de grof. 
fiércté. Par-la je n’aurai achevé ce jugement qu’en 
deux reprifes; mais enfin je ne puism’alfurer qu’il 
efl exaét dans toutes fes parties , que parce que je 
l’embralTe dans toute fon étendue. 

Je dis plus : c’efl que , fi votre efprit fent que 
deux jugement ont quelque rapport l’un avec l’au- 
tre , il faut nécclTairemcnt qu'il les faifilfe tous les 
deux à-la-foi8. „ Les Grecs étoient trop ignorans 
„ pour ne pas imaginer des fables groifieres ; & ils 
,, avoient trop delprit, pour ne les pas imaginer 
«agréables,,. Vous ne faillirez l’oppofition qui 
eft entre ces idées , que parce que vous apperce- 
vez les deux jugemens enfemble, Cette vérité vous 
fera encore plus fcnfible , fi vous réfléchiffez fur 
vous-même, lorfque vous faites un raifonnement. 

Allons encore plus loin : confidérons une de 
ces fuites de jugemens & de raifonnemens dont 
nous avons formé des fyftèmes : vous le pou- 
vez , Monfcigneur j car vous favez ce que tout 
le monde fait à votre âge , comment toutes les 
opérations de l’entendement forment un fyftème, 
comment celles de la volonté en forment un 
autre , & comment les deux fe réunifient en 
lin feul. 

C’eft peu - à - peu que nous avons achevé ce 
lyftème : nous avons fait un jugement , & puis 
un autre encore. Il nous eft arrivé ce qui ar- 
rive à un architeCle qui fait un bâtiment. Il met 
avec ordre des pierres fur des pierres : le bâti- 
ment s’élève peu -à- peu} ôe lorfqu’il çlt fini. 


« 


Digitized by Google 


d’Écrire. 7 

on le fàifit d’un coup d’œil. En effet , vous ap- 
percevez dans le mot entendement une certaine 
fuite d’opérations , vous en appercevez une autre 
dans celui de volonté , & le feul mot penfée pré- 
fente à votre vue tout le fyftème des facultés 
de votre ame. 

Il étoit très-important de vous accoutumer de 
bonne heure à bien faillr un fyftème: mais ce 
n’eft pas aflez , il faut encore réfléchir fur les 
moyens qui vous ont rendu capable de le fentir. 
Car il faut que vous fâchiez comment vous en 
pourrez former d’autres. 

Vous voyez , par l’art avec lequel nous nous 
fommes conduits , qu’un feul mot fuffit pour 
vous retracer un grand nombre d’idées. Voulez- 
vous favoir comment cela fe fait, vous 11’avez 
qu’à réfléchir fur vous-même, & vous rappeler 
l'ordre que nous avons fuivi. 

Vous remarquerez donc une fuite d’idées prin- 
cipales , que nous avons fucceflîvemcnt dévelop- 
pées , & qui , partant d’un même principe , fe 
réunifient & forment un feul tout. Vous remar- 
querez que vous avez fait une étude de la fub- 
ordination qui eft entr’elles ; que vous avez 
obfervé comment elles naifient les unes des au- 
tres; & que vous avez contracté l’habitude de 
les parcourir rapidement. A mefure que vous 
avez contradé cette habitude , votre efprit s’eft 
étendu, & il vous eft enfin arrivé defaifirl’en- 
femble, qui réfulte d’un grand nombre d’idées. 

Cette conduite , vous ayant réuffi une fois , 
devoitvous réuflîr toujours. Nous l’avons tenue 
dans les autres fyftèmes que vous vous êtes 
faits , & vous en favez déjà aifez pour fentir 
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que c’eft le feul moyen d’acquérir de vraies con- 
noiifances. En effet , il n’y a de la lumière dans 
l’efprit , qu’autant que les idées s’en prêtent 
mutuellement. Cette lumière n’eft fenfible, que 
parce que les rapports qui font entr’elles , nous 
frappent la vue: & fi, pour connoitre la vérité 
d’un jugement, il faut faifir à -la-fois tous les 
rapports , il eft encore plus nécelfaire de n’en 
îailfer échapper aucun , lorfqu’on veut s’aiTurer 
de la vérité d’une longue fuite de jugemens. Il 
faut un plus grand jour pour appercevoir les ob- 
jets qui font répandus dans une campagne , que 
pour appercevoir les meubles qui font dans votre 
chambre. 

Mais le premier coup d’œil ne fuffit pas pour 
démêler tout ce qui fe montre à nous dans un 
efpace fort étendu. Vous êtes obligé d’aller d’un 
objet à un autre, de les 'obferver chacun en 
particulier; & ce n’eft qu’après les avoir par- 
courus avec ordre , que vous êtes capable de 
dilfinguer plus de chofes à la fois. Or, vous 
fuppléez à la foiblelfe de votre cfprit avec le 
même artifice que vous employez pour fupplcer 
à la foiblelfe de votre vue ; & vous n’ètes capa- 
ble d’embrafler un grand nombre d’idées , qu’a- 
près que vous les avez confidérécs chacune à part- 

Vous ne favez peut-être pas, Monfeigntfur , 
ce que c’eft qu’un efprit faux; il eft à-propos 
de vous l’apprendre , car vous en rencontrerez 
beaucoup dans le monde. 

Un efprit faux eft un efprit très-borné: c’cft 
un efprit qui n’a pas contrarié l’habitude d’em- 
braiïcr un grand nombre d’idées. Vous voyez 
par-là qu’il doit fouvent en laiifer échapper ies 
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rapports. Il ne lui fera donc pas poifible de 
s’atfurer de la vérité de tous fes jugemens. S’il 
a l’ambition de faire un fyftème, il tombera dans 
l’erreur : il accumulera contradictions fur contra» 
dictions, abfurdités fur abfurdités. Je vous en don- 
nerai quelque jour des exemples , & vous fentirez 
combien il eft important d’étendre votre efprit, 
fi vous ne voulez pas qu’il foit faux. 

Mais, me direz-vous, j’aurai beau l’étendre, 
il fera toujours borné , & , par conféquent , tou- 
jours faux. 

L’efprit n’eft pas faux , précifément parce qu’il 
eft borné , mais parce qu’il eft fi borné qu’il n’eft 
pas capable d’étendre fe vue fur beaucoup d’idées : 
il 11 e fe doute pas même de tous les rapports 
qu’il faut feifir, avant de porter un jugement: 
il juge à la hâte, au haferd , & il fe trompe. 

Celui qui , au-contraire , s’eft accoutumé de 
bonne heure à fe porter fur une fuite d’idées , 
fcnt combien il eft nécelfairc de tout comparer 
pour juger de tout. Lors donc qu’il n’eft pas 
aflez étendu pour embraifer un fyftème, il fut 
pend fes jugemens , il obferve avec ordre tou- 
tes les parties , & il ne juge que lorfqu’il eft 
afluré que rien ne lui a échappé. Le caraClcre 
de l’efprit jufte , c’eft d’éviter l’erreur, en évi- 
tant de porter des jugemens : il feit quand il 
faut juger } l’efprit faux l’ignore & juge tou- 
jours. 

Quoique plufieurs idées fe préfentent en même 
tems à vous , lorfque vous jugez , que vous 
raifonnez, & que vous faites un fyftème; vous 
remarquerez qu’elles s’arrangent dans un certain 
ordre. 11 y a une furbordinatiou qui les lie les 
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unes aux autres. Or, plus cette liaifon eft gran- 
de , plus elle eft fenlible , plus auifi vous con- 
cevez avec netteté & avec étendue. Détrui- 
fcz cet ordre , la lumière fe diifipe , vous n’ap- 
percevez plus que quelques foibles lueurs. 

Puifquc cette liaifon vous eft fi néceflaire 
pour concevoir vos propres idées , vous com- 
prenez combien il eft néceifaire de la conferver 
dans les difcours. Le langage doit donc expri- 
mer fcnliblcmcnt cet ordre, cette fubordination, 
cette liaifon. Par conféquent le principe , que 
vous devez vous faire en écrivant , eft de vous 
conformer toujours à la plus grande liaifon des 
idées : les différentes applications que nous fe- 
rons de ce principe , vous apprendront tout le 
fecrct de l’art d’écrire. 

Je puis même déjà vous faire entrevoir com- 
ment ce principe donnera au ftyle différens ca- 
ractères. Si nous réfiéchidons fur nous-mêmes, 
nous remarquerons que nos idées fe préfentent 
dans un ordre , qui change fuivant les fentimens 
dont nous fommes affeCtés. Telle dans une oc- 
cafion nous frappe vivement , qui fe fait à peine 
appercevoif dans une autre. De -là naiflènt au- 
tant de maniérés de concevoir une même chofe, 
que nous éprouvons fucccffivement d’efpeces de 
paffions. Vous comprenez dojic que * H nous 
confervons cet ordre dans le diicours , nous 
communiquerons nos fentimens en communi- 
quant nos idées. 

Je ne fais fi le principe que j’établis pour 
l’art d’écrire , fouffre des exceptions ; mais je 
n’ai pu encore en découvrir. 
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CHAPITRE IL 

Comment, dans une proportion , tous lès mots font 
fubordonnés à un feul. 

D ANS cette phrafe , un prince éclairé ejl per. 
fuadé que tous les hommes font égaux, & qu'il 
ne fe met au-deffus (Peux, qu'en donnant P exem- 
ple des vertus : éclairé cft fubordonné a prince ; efi 
perfiadé fell à prince éclairé } que tous les hounnes 
font égaux, & qu'il ne fe met au-deffus d’eux, 
à perfuadé } & qu'en leur donnant P exemple des 
vertus , à , ne fe met au-deffus d'eux. 

Le propre des mots fubordonnés eft de mo- 
difier les autres , foit en les déterminant , foit 
en les expliquant. Eclairé modifie prince, parce 
qu’il le détermine à une claire moins générale} 
& tout le relie de la phrafe modifie prince éclairé, 
parce qu’il explique l’idée qu’on s’en fait. Vous 
remarquerez auln , que tous les mots des pro- 
pofitions particulières font fubordonnés les uns 
aux autres , dans le même ordre , dans lequel 
ils font ici placés. 

Ces rapports de fubordination fe reconnoiflènt 
i dilférens lignes : au genre & au nombre , prin- 
ce éclairé , princefjes éclairées} à la place que les 
mots occupent , comme vous le voyez dans le 
titfu de cette phrafe ; aux conjonctions , vous 
eq avez deux dans cet exemple , que , & -, aux 
prépofitions , il y en a aufli deux , de & à. 
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ce par un mot fubordonné ; c’eft qu’alors le nom 
e(t fous-entendu. „ Des favans penfent; fa vans „ 
e(t fubordonné; puifqu’il eft précédé de la pré- 
pofition des , & le mot fous - entendu eft une 
farde , ou quelques-uns. 

On diftingue les mots en régiflans & en régi- 
mes. Le régiflànt eft celui qui détermine le gegre, 
le nombre , la place ou la prépofition qui doit 
précéder un mot fubordonné ; le régime eft ce- 
lui qui ne prend tel genre , tel nombre , telle 

Î ilace ou telle prépofition, que parce qu’il eft 
ubordonné à un autre. Eclairé eft régi par prin- 
ce , ejl perfuadé eft le régime de prince éclairé ; 
ainfi du refte. Je parle de ces mots , parce que 
les grammairiens en font un grand ulàge : je 
crois cependant que nous nous en fervirons peu. 
Ils font plus néceflaires dans la grammaire latine, 
que dans la grammaire franqoife. 


r 
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CHAPITRE III. 


Dci^ropofiùons fimplts & des proportions compo- 
fées de plujiturs fujets , ou de plufieurs attributs. 


Vo U S êtes heureux , vous lifiz , font des 
exemples de propofitions fimples. Vous voyez 
que ccs propofitions ne font compofées que d’un 
110m, du verbe être & d’un adjeétif, ou fim- 
plement d’un nom & d’un verbe équivalent à 
un adjedif précédé du verbe être. Vous lifez , 
cft la même chofe que vous êtes lisant , qui ne 
fe dit pas. 

Des deux termes que l’on compare dans 
une propofition , l’un s’appelle fujet , & l’autre 
attribut. 

On peut comparer plufieurs fujets avec un 
même attribut, plufieurs attributs avec un même 
fujet , ou tout-à-la-fois plufieurs fujets & plu- 
ficurs attributs. Et dans tous ces cas, l’on a 
une propofition compofée de plufieurs autres. 

La conftrudtion de ces fortes de propofitions 
ne fouffre point de difficultés. Lorfque Boileau 
peint la molleife par ce vers : 

Soupire , étend les bras , ferme l’ail & s’endort ; 

il renferme quatre attributs dans une propofition, 
& il les préfente dans la gradation qui les lie 
davantage. L’ordre des mots elt donc alors dé- 
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terminé par la gradation des idées, & l’on n’a 
pas à choilir entre deux conftrudions. 

Si la gradation n’a pas lieu, les idées feront 
également liées , quel que Toit l’ordre qu’on leur 
donne. En pareil cas, les conftrudions feront 
donc arbitraires : il fuffira de confultcr l’oreille. 

Il feroit inutile de multiplier ici les pxemples: 
ces fortes de phrafes ne fouffrent point de diffi- 
'eultés. 
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CHAPITRE IV. 

Des proportions compoftts par la multitude des 
rapports. 

U N verbe peut avoir rapport à un objet ; 
f envoie ce livre : à un terme , à votre ami : à 
un motif , ou à une fin , pour lui faire plaiftr : 
à une circonftance , dans fa nouveauté : à un 
moyen , par une commodité. 

II femble d’abord qu’il fuffiroit d’ajouter tou- 
tes ces chofcs les unes aux autres : cependant 
le plus médiocre écrivain ne le permettroit pas 
cette phrafè , f envoie ce livre à votre ami , pour 
lui faire plaifir , dans fa nouveauté , par une com- 
modité. Or , quelle eft cette loi à laquelle nous 
obéiflons , lors même que nous ne la connoiC- 
fous pas ? *• 

Pour découvrir la raifon de ce qui eft mal , 
le moyen le plus fimple & le plus fur , c’eft de 
chercher la raifon de ce qui eft bien. 

Premièrement le même rapport a beau être 
répété , il eft certain que la phrafe n’en fera 
pas moins correéle. Par exemple : „ vous ne 
„ connoiflez pas l’ennui qui dévore les grands , , 
„ l’obfellion où ils font de cette multitude de 
„ valets dont ils ne peuvent fe pafler , l’inquié- 
„ tude qui les porte à changer de lieu fans en 
„ trouver un qui leur plaife, la peine qu’ils ont 
„ à remplir leur journée , & la trifeefle qui les 
„ fuit jufques fur le trône „ . 

Vous 
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Vous voyez dans cette phrafe autant de fois 
le même rapport que le verbe connoijfez a d’ob- 
jets différens. En pareil cas , ou il y a quelque 
gradation entre les idées, ou il n’y en a point. 
S'il y en a une , vous devez vous alTùjettir à 
l’ordre qu’elle vous indique ; s’il n’y en a point , 
vous pouvez les difpofer comine il vous plaît, 
ou vous n’avez du-moins que l’oreille à confultcr. 

„ Les Romains favoient profiter admirable- 
„ ment de tout ce qu’ils voyoient dans les au- 
„ très peuples de commode pour les campemcnSi 
„ pour les ordres de bataille , pour le genre 
„ même des armes , en un mot , pour faciliter 
„ tant l’attaque que la defenfe. 

Voilà un exemple où un adjectif,- commode , a 
rapport à plufieurs fins indiquées par la prépo- 
lîtion pour : que ce foit un verbe , ou un ad- 
jedif, & quelque foit le rapport, pourvu qu’il 
doit toujours le meme , il eit évident que la 
conftrudion ne foutfre point de difficulté. 

La gradation des idées étoit le genre des armes , 
les campemens , & les errdres de bataille : mais Bof. 
fiict a fait un renverfement , parce qu’il a voulu 
Élire féntir jufqu’où les Romains portoient l’at- 
tention qu’il leur attribue ; c’efl: à quoi contribue 
encore l’adjedif même. 

Comme il y a une gradation entre les rapports 
de même cfpece, il y en a une également entre les 
rapports d’efpece différente. Le verbe eft plus lié 
à fon objet qu’à fon terme, & à fon terme qu’à 
une circon (lance. 

Si, par exemple, je m’interromps après avoir 
dit , j'envoie. ... on ne me demandera pas d’abord 
à qui ni où , à moins qu’on ne fût d’aille rs ce que . 

Tome TI. Art £ Ecrire. B 
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j'ai dcilein d’envoyer : on demandera quoi ? fi 
j’ajoute un livre, la première queltion ne fera pas 
four quoi , ni fur que de occajion , mais plutôt à qui. 

Vous voyez par là cjnc ce qu’il y a de plus lié 
au verbe , c’elt l'objet, & qu’après l’objet c'ellle 
terme. Il lèra donc mieux de dire / envoie ce livre à 
•votre ami , que de dira, j'envoie à votre ami ce 
livre. 

Vous remarquerez que le fens de cette phrafè, 
pour être fini, doit renfermer un objet & un ter- 
me -, &. qu’il n’cil pas néceilàire qu’il renferme les 
circonftances , le moyen, la fin, ou le motif. Or, 
j’appelle nicejjaires toutes les idées fuis lclquelles 
le fens ne iàuroit être terminé >>& j’appelle Sur- 
ajoutées les circonltances , le moyen , la fin , le 
motif, toutes les idées , en un mot , qu’on ajouta 
à un fens déjà fini. 

Puifque le fens eft terminé indépendamment 
des idées fur - ajoutées , il cil évident que lors 
qu’aucune n’cll énoncée , le verbe ne porte pas 
à faire des queitions fur l’une plutôt que fur l’au- 
tre. Elles n’y font pas liées eflentiellement. Si l’on 
fait des quellions, ce lèra uniquement par un 
efprit de curiofité , & elles pourront avoir pour 
objet les circonltances , plutôt que les moyens } 
plutôt que la fin , & réciproquement 

Je puis ajouter une circonllance à la phrafe 
donnée pour exemple, j' envoie ce livre à votre 
ami dans fa nouveauté. Cette circonftance dans fa 
nouveauté , n’altere point la liaifon des idées , elle 
eft à fa place, & la conltrudion eft bien faite. 

Je puis encore fubllituer à la circonftance la fin 
•u le moyen , & je dirai également bien , )' envoie 
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ce livre à votre ami pour lui faire plaifir : f envoie 
ce livre à votre ami par une commodité. 

Mais fi je veux raifembler les circonftances, 
les moyens & la fin, je n’ai pas de raifon pour 
commencer par l’une de ces idées plutôt que par 
l’autre j voilà pourquoi la conftru&ion devient 
choquante : chacune d’elles a le meme droit de 
précéder , & la derliiere paroit hors de là place. 
Lors donc que je dis , f envoie ce livre à votre ami 
dans fa nouveauté , pour lui faire plaifir , par une 
commodité ; ces idées , pour lui faire plaifir , par 
une commodité , terminent mal la phrafe , parce 
qu’elles font trop féparées du verbe auquel feul 
elles fc rapportent, & que d’ailleurs elles 11e font 
pas liées entr’elles. 

La multitude des rapports n’eftdoncun défaut, 
que parce qu’elle altéré la liaifon des idées ; & cette 
altération commence , lorfqu’à l’objet & au terme 
on ajoute encore deux rappors. La réglé générale 
cil donc , que le verbe 11’ait jamais que trois rap- 
ports après lui. 

Je dis après lui , car le fens étant fini , indépen- 
damment des idées fur-ajoutées , le verbe ne leur 
marque point de place : il n’eft pas plus lié aux 
unes qu’aux autres , & elles peuvent commencer 
ou terminer la phrafe. 

Par le moyen de ces tranfpofitions , on peut 
faire entrer dans la même phrafe un rapport de 
plus. On dira donc : pour faire plaifir à votre ami , 
je lui envoie ce livre dans fa nouveauté ; & cette 
conftruélioacft mieux que , j'envoie ce livre à vo- 
tre ami dans fa nouveauté pour lui faire plaifir. 

Quand nous commençons la première conftruc- 
tion , l’idée fur-ajoutée pour faire plaifir , &ç, 
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attire notre attention , & nous fait attendre le 
verbe auquel elle elt liibordonnée. Aullî-tôt donc 
que nous liions j'envoie, nous J’y lions naturel- 
lement. 

Il n’en efk pas de même de la fécondé conftruc- 
tion. Au-contrairc , quand nous arrivons au mot 
nouveauté , nous n’attendons plus rien. Le fens 
portera bien à lier encore pour lui faire plaijïr à 
)' envoie-, mais la liaifon ne le fera pas fi naturel- 
lement. 

Il faut qu’une phrafe paroifle faite d’un feul jet ; 
il ne, faut pas qu’on pareille y revenir à plufieurs 
reprifes. Or, quand on ajoute à la fin plufieurs 
idées à un fens d’ailleurs fini, il femble qu’on a 
oublié ce qu’on veut dire , & qu’on cft obligé d’y 
revenir à plufieurs fois. 

La réglé eft donc qu’on peut faire entrer dans 
une phrafe autant d’idées fur-ajoutées qu’on veut, 
lorfqu’èlles ont toutes le même rapport avec le 
Verbe: mais fi elles ont des rapports différons, 
on n’en peut faire entrer qu’une , lorfqu’on n’en 
met point au commencement ; & on en peut faire 
entrer deux , lorfqu’on en met une au commen- 
cement & une à la fin. 

N’imaginez pas cependant qu’on foit toujours 
libre de changer la place des idées fur - ajoutées. 
Lorfque Pelilion , croyant louer Louis XIV , dit , 
„ le roi reçut fièrement les députés de Tournay, 

„ pour avoir ofc tenir ën fa préfence , „ vous fen- 
tez qu’on ne peut rien tranfpofer. Mais s’il avoit 
d’abord été queftion du roi & de ces députés, on 
auroitpu dire également , » le roi les reçut fiére- 
3) ment , pour avoir ofé tenir en là préfence , ou , 
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» pour avoir ofé tenir en là préfence , le rod les 
j> reçut fièrement. » 

Vous devez encore éviter les tranfpofitions , 
lorfqu’il en peut naître quelque équivoque. Quoi- 
que vous puiiliez dire, „par la voie des expé- 
5, riences la philofophie fait des progrès ; vous ne 
„ direz fus , ce n’eft pas en imaginant qu’on dé- 
j, couvre la vérité ; par la voie des expériences la 
„ philofophie fait des progrès. Car par la voie des 
n expériences „ fe rapporteroit à ce qui précède , 
comme à ce qui fuit 

Le terme n’a pas une place aufli fixe que l’ob- 
jet , & l’on peut fouvent le tranfpofer. „ Aux 
„yeux de l’ignorance tout eft prodige, ou tout 
n eft naturel. » 

„ Tout eft prodige; tout eft naturel , » fait un 
fensfini, &cela vous montre que le terme peut 
être au nombre des idées fur-ajoutécs. Lescir- 
conftances peuvent à leur tour devenir des idées 
nécelfaires ; je vous fais voir cette remarque , 
afin que vous vous accoutumiez à juger des cho- 
fès par les fens. Voici un exemple que je tire de 
Bolfuet. 

„ Près du déluge fe rangent le décroiffement de 
n la vie humaine , le changement dans le vivre , 
„ & une nouvelle nourriture fubftituée aux fruits 
„ de la terre ; quelques préceptes donnés à Noé 
j, de vive voix, feulement, la confufion des lan- 
n gués arrivée à la tour de Babel , &c. ,, 

Près du déluge eft une circonftance abfolument 
néceflaire pour terminer le fèns du verbe fe ran- 
gent. Remarquez que BoiTuet n’a pas fuivi l’ordre 
direct , parce qu’il l’a trouvé moins propre à lier 
les idées. En effet, l’eipriteût été fufpendu par 

B iij 


iî D E L’ A R T 

l'énumération de ccttc multitude de fujets , & la 
liaifon n’cût été formée qu’à la fin de la phrafe > 
au lieu que, dans la coillfrudion qu’il a choifie, 
chaque nom le lie au verbe , à niefure qu’il efi: 
prononcé. 

Avec un peu de réflexion , vous fendrez facile- 
ment les occafions où vous pouvez , à votre choix , 
vous permettre l’ordre direct ou l’ordre renverfé. 
Vous direz donc également: „ le rouge, l’oran- 
„ ge, le jaune, le verd , le bleu, l’indigo, le 
„ violet entrent dans la compofition de chaque 
„ failceau de lumière , ou . , dans la compofirion de 
„ chaque faifeeau de lumière entrent le rouge, l’o- 
» rangé , Ikc. „ 

Au refte , quand je donne deux conftrudtions 
pour bonnes, c’cft que je conlïdére une phrafe 
comme ifolée. Vous verrez que , dans la fuite d'un 
difeours, le choix n’eft jamais indifférent. 

Nous avons vu que l’objet doit fuivre le verbe 
& précéder le terme, & cela eft Vrai toutes les fois 
que l’objet Sc le terme ne font pas plus compofés 
l’un que l’autre. Mais fi l'objet e(t plus compofe, 
le principe de la liaifon des idées veut que le ter- 
me précédé l’objet. 

Vous direz fort bien avec Madame de Mainte- 
non : „ M. de Catinat fait Ion métier ; mais il ne 
„ connoit pas Dieu. Le roi n’aime pas à coufier 
„ fes affaires à des gens fans dévotion. Ce tour eji 
„ mieux que le roi n’aime pas à confier à des gens 
j, fans dévotion fes affaires. Mais Jï vous diftez : M. 
„ de Catinat ne commit pas Dieu , le roi ne confie 
„ pas le commandement de fès armées à des incré- 
j, dules , „ ce tour ne feroit pas le meilleur, quoi- 
que les idées y fuivent le même ordre que dans le 
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premier exemple. Il feroit mieux de tranfpofer le 
terme avant l’objet & de dire : „ le roi ne confie 
,, pas à des incrédules le commandement de fes 
» armées ». La raifon de cette tranfpofition, c’eft: 
que le terme eft trop éloigné du verbe, lorfqu’il 
en eft féparé par un objet exprimé en beaucoup 
plus de mots. Mais s’il étoit lui-même à-peu-près 
aufli compofé , il faudrait lui faire reprendre fa plar 
ce , & préférer ce tour : » le roi ne confie pas le 
» commandement de fes armées à des hommes qui 
» font fans religion, à celui-ci, le roi ne confie 
» pas à des hommes qui font làns religion le com- 
» mandement de fes armées ». Lorfqu’il faut que 
le terme ou l’objet foit féparé du verbe par plu- 
ieurs mots , c’eft par le terme qu’on doit finir i 
larce que par fa nature il eft moins lié au verbe. 
Ceft ainfi que , fuivant les circonftances , les mè- 
res idées s’arrangent différemment. 
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CHAPITRE V- 

i 

Des propofftions compofées par différentes 
modijications. 

ïw E s propofirions n’ont que trois termes qu’oil 
puillc modifier : le nom , le verbe & l’atrribut. 
Quoique l’arrangement de ces modifications foie 
aiJë, il faut l’étudier avec foin , afin d’apprendre 
à furmonter les difficultés, lorique nous voudrons 
ajouter des modifications aux termes d’une pro- 
pofition déjà fort compofée. Toutes les fois qui 
vous voudrez Vous rendre raifon d’une choie ut 
peu compliquée , louvenez-vous , Monfeigncur, 
de commencer toujours par obferver dans le mi- 
me genre des chofes qui feront plus finiples. 

Les modifications font ou des adjeétifs, ou les 
adverbes, ou des fubftantifs , précédés d’une pré- 
pofition , ou d’autres proportions , ou tout icla 
enfemble. Nous allons traiter fucceffivemeit des 
modifications du nom , de celles du verbe <5c de 
celles de l’attribut. 
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Der modifications du nom. 

Quand la modification eft un adjcétif, la 
liaifon efl égale , quelque arrangement qu’on fuive. 
Cet heureux mortel , ce mortel heureux. Mais l’u- 
fage ne laiiTe pas toujours la liberté de mettre à 
notre choix l’adjeétif avant ou après le nom ,• & il 
ne paroit pas fuivre en cela de loi bien fixe. 

Si le nom efl modifié par un fubftantif, précédé 
d’une prépofition , ou ce fubftantif eft pris d’une 
maniéré vague , ou il a un fcns déterminé. Dans 
le premier cas, l’ufagc ne permet qu’une feule conf- 
tru&ion : l’homme de fortune aprefque toujours 
des revers à craindre ; on ne dira jamais de for- 
tune Ihomrne. Dans le fécond cas , on a le choix 
entre deux conftruétions. On peut dire : enfin 
les revers de Infortune font à craindre ; & de la for- 
tune enfin les revers font à craindre. De la fortune 
eft une idée déterminée , fur laquelle l’efprit s’ar- 
rête, il attend le nom qu’elle modifie & il lie l’un 
à l’autre. Il ne lui eft pas fi naturel de fe fixer 
d’abord fur une idée vague : c’eft pourquoi l’on 
ne peut pas dire de fortune P homme. 

Vous remarquerez que la tranfpofition du fubf. 
rantif avant le nom qu’il modifie , demande qu’ils 
foient féparés l’un de l’autre par quelque chofe ; 
& cela ne nuit pas àjaljaifon des idées. Car s’il 
y a des cas où les idées ne font liées qu’autant que 
les mots fe fuivcnt immédiatement , il y en a 
d’autres où la conftYu&ion écarte les idées , pour 
on rendre la b'aifon plus fenfible. Tout l’artifico 
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confifte à préfcnter d’abord l’idée qui , dans l'ordre 
dired , devroit être la dcrnicre : l’efprit la fixe, & 
la lie lui-même à celle dont elle a été féparée, & 
qu’elle lui a fait attendre. Quand on lit de la for- 
tune , on attend le nom que ce fubftantif déter- 
mine , & auflï-tôt qu’on lit les revers , la liaifon 
elt fuite. Or , la liaifon eft la même , foit que la 
conftrudion rapproche elle-même les idées en 
rapprochant les mots ; foit qu’elle écarte les mots 
avec cet art qui engage l’efprit à rapprocher lui- 
même les idées. Ces deux conftrudions ont cha- 
cuuedcs avantages, & elles font tour-à-tour pré- 
férables l’une à l’autre. L’ordre dired eft le point 
£xc , que vous ne devez jamais perdre de vue. 
Vos conftrudions peuvent s’en écarter; mais il 
faut qu’elles puilfent y revenir fans effort, au- 
trement elles feront obfcures ou du moins embar- 
xalfées : de la fortune enfin les revers font à crain- 
dre , ne s’entend que parce que l’elprit rétablit 
naturellement l’ordre dired. 

Un excellent fruit d'Italie j un fruit excellent d'I- 
talie : voilà un nom , fruit , modifié par un ad- 
jectif excellent, & par un fubftantif indéterminé 
précédé d’une prépofition , Vous avez ici deux 
conftrudions , parce qu 'excellent peut avoir deux 
places differentes. Dans la première, cependant, 
fruit fo lie mieux avec fes modifications: aufft eft- 
elle préférable. Avec l’adjedif bon vous n’auriez 
abfolument qu’une conftrudion , parce qu’on ne 
dit pas fruit bon. 

Si le fubftantif qui modifie étoit déterminé , vous 
auriez quelquefois quatre conftrudions, & d’au- 
tres fois deux. Quatre , dans» la vidoire fanglante 
9 de Fontcnoi.i la fanglante vidoire de Fontenoi j 
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> 3 de Fontenoi la vidoirq fanglante ; de Fontenoi 
3 > la fuiglante victoire. Deux : les attirails aifu- 
3, jcttilfans de la grandeur ; de la grandeur les at- 
33 tirails aflujcttillàns. fl ne feroit pas bien de dire , 
33 les alfujettiifans attirails 33. Chacune de ces conf- 
truétions a fon ufage j c’eft ce qui vous fera ex- 
pliqué dans la fuite. Je vous prie feulement de 
vous fouvenir qu’on ne les emploie pas indiffé- 
remment 

Vous pouvez encore conftruire de quatre ma- 
niérés différentes les revers dangereux de la 
fortune , & de deux feulement les coups in- 
certains de la fortune. Mais il eft inutile de mul- 
tiplier les exemples. On dira /’ ambitieux , f in- 
trépide , le téméraire roi de Suede , & le roi de 
Suede ambitieux , intrépide , téméraire ; & on ne 
dira jamais le roi ambitieux , intrépide , téméraire 
de Suede. De Suede eft un fubftantif pris vague- 
ment , & qui , par confequcnt , ne doit pas être 
féparé du nom qu’il modifie. 

Si vous vouliez n’employer qu’une feule épi- 
thète, vous ne pourriez la tranfpofer après ce 
fubftantif, que dans le cas où elle feroit accom- 
pagnée de quelque circonftance , 8c renfermée dans 
une parenthefe. Vous ne direz pas le roi de Suede 
téméraire entreprit j quoique vous puifliez dire , 
le roi de Suede , téméraire en cette occafion , entre- 
prit. Alors téméraire eft bien en cette pljicc ; parce 
qu’il doit le lier à la circonftance , exprimée par 
ces mots en cette occafion : vous pourriez diro 
aufli , téméraire en cette occafion , le roi , Çfic. 

Il faut toujours prendre garde que les tranfpo- 
fitions ne donnent pas lieu à des équivoques : ne 
dites donc pas , peintures des 7 meurs vives & 
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brillantes ; car d’un côté on verroit que vous vou- 
lez que les épithètes modifient peintures , & de 
l'autre elles paroitroient modifier mœurs. 

On peut encore remarquer qu’il doit y avoir 
une certaine proportion entre les parties d’une 
phrafè. Si cette proportion n’y étoit pas , l’oreille 
en feroit blellee ; & tout ce qui l’ofiènfe caufe une 
diftradion , qui ne permet pas à l’efprit de faifir 
également la liaifon des idées. Ne dites donc pas : 
ou trouve dans la Bruyere des peintures vives , 
brillantes & vraies des mœurs. Il feroit mieux de 
retrancher quelque chofe d’un côté & d’ajouter 
de l’autre , en difant : cm trouvera dans la Bruye- 
re des peintures vives & brillantes des mœurs de 
fon fiecle. En général , il ne faut pas multiplier 
les épithétes fans néceifité : car tout mot quin’eft 
pas néceflaire , nuit à la liaifon. 

Au-refte, fans compter les épithétes , il fuffit 
d’avoir l’efprit jufte pour difeerner les conftruc- 
tions qui altèrent la liaifon des idées ; il feroit ri- 
dicule de s’aiTujettir à compter les mots. 

Si la modification eft une propofition , elle fc 
joint au nom par le moyen des adjeétifs conjonc- 
tifs, qui , que, dont, &c. précédés quelquefois 
d’une prépofition. L’homme qui m’a parlé de vota, 
que vous connoijfez , à qui vous avez obligation. 

Ces propofitions incidentes doivent toujours 
fuivre immédiatement le nom , lorfqu’elles en 
font les feules modifications. S’il y en a pluficurs, 
il faut les difpofer dans la gradation des idées. 
„ Turcnne qui attaqua les troupes de l’empire 
„ avec une armée bien inférieure , qui les défit 
„ dans pluficurs combats confécutifs , & qui mit 
» nos frontières à l’abri de toute infulte ». 
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Si la modification cil tout-à-la-fois formée par 
des adjectifs, des fubftantifs & des propofitions i 
lesadje&ifs & les fubftantifs le conftruifent com- 
me nous l’avons remarqué, & les propofitions in- 
cidentes 11e viennent jamais qu’après. La fanglan - 
te vi&oire de Fontenoi , fur laquelle Mr. de Voltaire 
a fait un poème. Vous voyez par-là que les mo- 
difications qui tiennent le plus au nom , font cel- 
les qui font exprimées par un adjedif ou par un 
fubftantif précédé d’une prépofition > qu’il eft de 
la nature de l’adjectif conjondif d’ètre toujours 
entre les idées qu’il lie enfêmble ; & que , par 
conféquent , les propofitions incidentes ne fau- 
roient être tranfpolées. 


Des modifications de P attribut, 

Q_u and l’attribut eft un adjedtif , il peut être 
modifié par un adverbe ou par un fubftantif pré- 
cédé d’une prépofition.' 

Les adverbes de quantité doivent toujours pré- 
céder l’adjedif , les phénomènes font plus communs , 
depuis que les obfervateurs font moins rares. Ceux 
de maniéré peuvent le précéder ou le fuivre , com- 
me 1 ’ulage vous l’apprendra. Il eji ouvertement 
ambitieux, il tjl ambitieux ouvertement. 

Si les fubftantifs précédés d’une prépofition font 
l’équivalent d’un adverbe , ils doivent être placés 
après l’adjectif , il eji économe, fans avarice , il eji 
courageux avec prudence. 

Ces expreifions fans avarice , avec prrudence , 
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marquent la maniéré dont on eft économe ou cou- 
rageux. Mais fi les fubftantifs, précédés d’une 
prépofition , indiquoient moins la maniéré que 
le rapport au terme , à la caufe ou à quelques 
circonftanccs , alors les tranfpofitions auront lieu 
ou n’auront pas lieu fuivant les cas. 

Exemples ou les tranfpofitions n’ont pas lieu. 
„ La tige des plattcs elt toujours perpendiculaire à 
„ l’horifon. Un prince n’eft grand que par les 
„ ’connoilfances & les vertus. On eft bien infé- 
rieur aux autres, quand on ne leur eft lupé- 
» rieur que par la nailfance „. 

Dans ces exemples, aucun des noms précédés 
d’une prépofition ne fauroit changer de place. 

Vous lavez que l’adjeéhf & le verbe font quel- 
quefois renfermés dans un fcul mot. En pareil 
cas , lien n’cft fi commun que des exemples où les 
tranfpofitions ne font pas permifes. En voici quel- 
ques-uns. 

„ J’aime mieux commander à ceux qui pofle- 
» dent de l’or, que d’en pofleder moi-mème, di~ 
rfoit Fabius aux ambajfadeurs de Pyrrhus. Les 

loix que fuit la lumière , lorfqu’clle palfe d’un mi- 
v lieu dans un autre, ont été découvertes par les 
„ philofoplies modernes. Si vous perdez vos en- 
„ feignes, difoit Henri le Grand, ne perdez point 
,, de vue mon panache blanc, vous le trouverez 
,, tou jours au chemin de l’honneur & de la vic- 
„ toire „. 

Exemples où la tranfpofitioh . peut fe faire. 
»> Aux yeux des flatteurs vous êtes charmant j 
» mais aux yeux de votre gouverneur & de votre 
„ précepteur l’êtes- vous ? Pour votre âge vous êtes 
*> bien peu avancé. Avec de l’attention on fe cor- 
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M lige de fes mauvaifes habitudes , avec de i’ap- 
,, plication on en acquiert de bonnes. Onpourroit 
,, également dire : vous êtes charmant aux ya*ix 
„ des flatteurs ; mais l’ètes-vous aux yeux, &c. „ 

4frès Saiil paroit David ,• David paroit apres 
Saiil : -dans ces deux conitruchons les idées lbnt 
également liées , car l’une n’efl: que le renverfe- 
ment de l’autre. Mais David après Saiil paroit s 
après Saisi David paroit , la liaifon n’elt pas lî 
grande. 

Si nous ajoutons fur le trime , voici les confl 
tru&ions, où les mots fe fuivront dans la plus 
grande liaifon. Après Saisi David paroit furie trô- 
ne : fur le trône David paroit après Saisi. 

La liaifon ne feroitplus fi fenlîble fi l’on di- 
foit : David paroit fur le trône : car fur le trône 
eft une circonltance qui ne doit faire qu’une idée 
avec le verbe paroit. 

Si le nom elt accompagné de plufieurs modifi- 
cations , on ne pourra fe permettre qu’une feule 
conftruéUon. 

„ Après Saiil paroit un David , cet admirable 
J, berger , vainqueur du fier Goliath, & de tous 
„ les eimemis du peuple de Dieu : grand roi , 
«grand conquérant, grand prophète, digne de 
,, chanter les merveilles de la toute - puiifance di- 
,, vine, homme enfin félon le cœur de Dieu, & 
« qui , par fa pénitence , a fait même tourner fon 
„ crime à la gloire de fon Créateur 

U y a quelques obfcrvations à faire fur les tems 
eompolés. On dira également, les femmes vous 
avaient gôti prodigieufement , ou vous avaient pro- 
digieufement gâté. Mais l’ufàge vous apprendra 
que tous les adverbes ne peuvent pas fe tranfpo- 
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fer, & qu’on 11e peut pas dire, les femmes vota 
avaient gâté beaucoup. 

Quand la modification eft exprimée par unfubf- 
tantif précédé d’une prépofition , elle ne doit ja- 
mais précéder le participe. On ne dira pas, iU/oia 
a avec magnificence traités , quoiqu’on dite,* tlnous 
a magnifiquement traités. La raifon de cette diffé- 
rence, c’eltque la modification ne formant qu’une 
feule idée avec le participe, on ne peut la faire 
précéder que dans le cas où l’on ne craindroit pas 
qu’elle fc liât avec le verbe. Or , dans il a avec 
magnificence , avec fembleroit fe lier au verbe a. 

Il nous refteroit à examiner la place des mo- 
difications , lorfque l’attribut elt un fublfantif. 
Mais il vous fera facile de faire ici l’application de 
ce que nous avons dit en traitant des modifica- 
tions du fujet : il faut feulement itmarquer que 
les tranfpofitions ne font pas aulli fréquentes avec 
l’attribut. Quoiqu’on puiffe dire, le téméraire roi 
de Suede a ruiné fies états , on ne dira pas : Char- 
les XII étoit un téméraire roi. Si je vous rendois 
compte des vieilles erreurs & de quelques décou- 
vertes modernes , je pourrois ajouter en fàifànt 
uneinverfion: des philofophes anciens ce font-là les 
abfur dites , des modernes ce font-là les decouvertes. 
Mais je ne pourrois plus faire de tranfpofition , 
fi je difois , l'horreur du vitide ejl une abfurdité 
des anciens philofophes , la pefanteur & le rejfort 
de r air font deux découvertes des modernes ; ce- 
pendant fi abfurdité & découvertes étoient le fujet 
des propofitions , je pourrois dire, des anciens 
les abfurdités font innombrables , des modernes les 
découvertes finit rares. Avec la plus légère réflexion 
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fur la liaifon des idées , il ne vous arrivera pas de 
Vous tromper en pareil cas. 

■C 1 r. i— u-tiL-aJ mu i fr 

Des modifications du verbe. 

Nous avons traité des modifications de l’attri- 
but. Nous n’avons donc rien à dire fur les verbes 
qui renferment l’attribut, tels que parler, aimer; 
& il 11e s’agit ici que du verbe être. 

Les modifications de ce verbe comprennent les 
circonftanccs de tems, de lieu, d’ordre, & le 
degré d’aifurance avec lequel on juge. Vous avez 
vu dans la grammaire, qu’elles peuvent prendre 
différentes places. Lorfquc Maflillon dit : «les 
,, confeils agréables font rarement desconfcils uti- 
„ les , & ce qui flatte les fouverains fait d’ordi- 
„ nairc le malheur des fujets:,, il pouvoit com- 
mencer la première propofition par rarement, & 
la fécondé par T ordinaire . 

Madame de Maintenon a dit : „ dans le monde 
„ tous les retours font pour Dieu , dans le cou- 
„ vent tous les retours font pour le monde. *Elle 
„ pouvoit dire : tous les retours {ont pour Dieu 
„ dans le monde, ou encore, tous les retours dans 
„ le monde font pour Dieu „. Ce dernier tour 
altère un peu la liaifon des idées : l’autre , au-con- 
trairc, fuit l’ordre renverfé que Madame de Main- 
t;enon a ptéféré. Vous voyez que le feçond mem- 
bre de cette période eft aulîi fufceptible de diffé- 
rentes conftrudions. 

Si l’on ajoutoit des modifications au fubftantif 
J'orne II. Art d' Ecrire. C 
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monde , clics le conllruiroicnt comme nous Pa- 
vons dit: mais vous ne pourriez pas les inférer 
entre le nom & le verbe, & dire „ tous les retours 
„ dans le monde , où tant de chofes nous contra- 
rient, nous dégoûtent & nous ennuient, font 
„ pour Dieu. „ Cette conftruction feroit choquan- 
te , parce que la liaifon des idées feroit altérée. 

Vous fouvenez-vous d’un flatteur qui vous di- 
fi'it: „ Monfeigneur étoit déjà bien habile, il y 
a deux ans r* Déjà Çÿ il y a deux ans „ font des 
modifications du verbe étoit : la première ne peut 
lé déplacer -, il n’en eft pas de même de la fécondé. 

„ Que mon peuple loit bien nourri, je ferai 
„ toujours aifez bien logé. „ C’eft une des meil- 
leures chofcs que Louis XIV ait dites ; & c’eft 
dommage qu’on ne puiife pas l’écrire fur les bad- 
inons qu’il a élevés. Quoiqu’il en foit , toujours 
modifie ferai , & ne fauroitètre tranfpofé. 

Sans multiplier davantage les exemples, fou- 
venez-vous, Monfeigneur, que les idées ne font 
jamais plus liées, que lorfque l’ordre eftdired; 
& ne vous permettez des inverfions qu’autant que 
la liaifon demeure la meme. Voilà le principe que 
vous ne devez jamais perdre de vue. 
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Des modifications qu'on ajoute à P objet , au 
terme çç? au motif. 

s .. * 

Sx l’objet, le terme , & le motif font des fubftan* 
tifs , il faut obfcrver ce que nous avons dit fur la 
place de ces iortes de noms. 

Mais un fécond verbe peut être l’objet , le ter. 
me ou le motif du premier , & il peut avoir lui- 
même un objet, un terme , ou un motif. En pa« 
reil cas l’ordre direct vous fera fentir la liai fon des 
idées , & vous ne vous permettrez que les inver- 
fions qui n’altéreront pas'cette liaiibn. Un feul 
exemple fuffira. Les pbilofophes n'ont pu. découvrir 
la nature du corps , voilà l’ordre direct , vous pour- 
riez faire une inverfion & dire , les pbilofophes 
n'ont pas pu du corps découvrir la nature. 

Découvrir eft l’objet de n'ont pu: mais ces deux 
verbes tendent l’un & l’autre vers un ob jet com- 
mun, la nature du corps. Lors donc que vous 
tranfportez du corps entre l’un & l’autre , cette 
inverfion anticipe iur l’objet commun aux deux , 
& elle les fépare fans diminuer la liaiibn. Carl’ei- 
prit font que du corps doit iè rapporter à ce qui 
fuit: il attend, & aulfi-tot qu’il arrive au mot 
nature , il lie l’un à l’autre. Voilà pourquoi cette 
tranfpofition n’elt point contraire à la liaifon des 
idées. Si vous dilîcz découvrir du corps la nature , 
vous répareriez l’objet du verbe , la nature de dé- 
couvrir , & la conltruction feroit vicieufe. Racine 
a dit : 
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Celui qui met un frein i la fureur des flots r 
Sait auffi des médians arrêter les complots. 

Les phrafes où il entre un objet , un terme , un 
motif, &c. avec différentes modifications , ren- 
ferment ordinairement des propolitions fiubordon- 
nces & des propofitions incidentes. Nous traite- 
rons bien-tùt de ces propofitions. 
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CHAPITRE VI. 

De F arrangement des proportions principales . 

Ous allons traiter des phrafes principales, 
fans avoir egard aux ditiërentes modifications 
qu’oii leur donne. Il ne s’agit que de remar- 
quer comment elles fe lient entr’clles. 

Or , elles fe lient par la gradation des idées , 
par les conjonctions, par l’oppoiition, ou parcç 
que les dernières expliquent les premières. 

Par la gradation. “ D’un côté , l’ame donne 
„ fon attention , elle compare , elle juge i eiïé 
„ réfléchit , elle imagine , elle raifonne : de 
„ l’autre , elle a des befoins , elle a des defirs , 
„ elle a des pallions, elle penfe , en un mot, 
„ la fenfatiôft eil le principe de fes facultés, le 
„ belbin en elt le mobile , la liaifon des idées en 
„ elt le moyen. „ 

Par la gradation & par les conjonctions. „ Un 
„ nouveau phénomène paroit .• chacun en parle , 
„ chacun veut l’obièrver -, enfin on le laide par 
„ lallitude. „ 

Sdpion l’Africain, obligé de comparoitre de- 
vant le peuple pour iè purger du aime de pé- 
culat, au lieu de fe défendre, parla ainfi Ro- 
„ mains , à pareil jour je vainquis Annibal & 
„ je fournis Carthage : allons en rendre grâces 
„ aux Dieux. „ 

,, Le peuple attache uniquement fon etlime 

• 1 C iij 
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„ qnx rlchefles & au pouvoir , &, les grands fe 
„ laiiTent gouverner par l’opinion du peuple. 

Si on a refprit jufte , on découvrira prefque 
toujours entre les phrafes line gradation plus 
ou moins fenfible;& l’on fendra qu’il ne fuffiroit 
pas de les lier par des conjonctions. 

Par Poppofition. „ Le dcfœuvrement fait fen- 
», tir le poids des grandeurs, l’occupation les ren- 
„ droit faciles à fupporter. ,, ' tf. ’ 

• „ Le grand nombre voit ce qu’il croit , le 
frphilofophe croit ce qu’il voit. 

Par Poppofition & par les con jonctions. Athéas 
roi des Scythes difoit à Philippe roi de Macé- 
doine : „ les Macédoniens favent combattre des 
„ hommes, mais les Scythes lavent combattre 
la faim & la loif ,, 

Phrafes liées à une autre, parce qu’elles l’ex- 
pliquent : „ chaque elpece commence où une 
i? autre finit. Rien ne reifemble plus à des ani- 
maux, que certaines plantes: rien ne relTemblc 
„ plus à des plantes que certains animaux : il y 
r a des corps organifés, qui différent à peine des 
„ corps bruts. ; 

,, ILeftaile de fe corriger: les habitudes fe 
„ contractent par des aCtes répétés. On peut 
„ 'donc acquérir les bonnes & perdre les mau- 
», vaifos : il n’y a qu’à faire ou cefler de faire. „ 
Vous remarquerez dans tous ces exemples 
une gradation d’idées qui en fait toute la netteté. 

Quelquefois on renferme pluficurs phrafes en 
une fciiîe. „ *Nu). n’eft heureux comme un vrai 
,V chrétien , ni raifonnablé , ni vertueux» 'ni ai- 
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», niable. Avec combien peu d’orgueil un chrétiçn 
„ fe croit-il uni à Dieu '< avec combien pe u cT ab- 
„ jeétion s’égale-t-il au ver de la terre ! „ 

Cette penfée cft de Pafcal. La première phrafo 
en renferme quatre. Je vous ferai remarquer par 
occafion qu’il y a dans la dernière un terme 
qui n’eft pas propre : car nous ne nous égalons 
qu’à ce qui elt au-delfus de nous. 
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CHAPITRE VII. 

De la conjlruclion des proportions fubordonnéet 
avec la principale. 

o U s avez vu que , dans l’ordre dire# des 
idées , le fujet clt le premier mot de la propo- 
fition. Or, la phrafe principale eft également la 
première ; c’elt à elle que fc rapportent toutes 
les phrafes fubordonnees , comme tous les mots 
fc rapportent au fujet. Pour démêler une phrafe 
principale entre pluficurs autres , il fuffit donc 
de confulter l’ordre dircét des idées. 

Quelquefois l’arrangement de ces phrafes fe 
conforme à l’ordre direct. 

„ De grands phyficicns ont fort bien trouvé 
„ pourquoi les lieux louterrains font chauds en 
„ hyver, & froids en été: de plus grands phy- 
„ ficiens ont trouvé depuis peu que cela n’eft 
J* pas. 99 

„ Alcibiade coupa la queue de fon chien , afin 
„ que les Athéniens parlaient de cette fingula- 
» rité. „ 

D’autres fois l’ordre renverfé a la préférence. 

„ Lorfque les écrevilTcs quittent leur enveloppe 
„ extérieure, elles fc défont de leur eftomac, & 
„ s’en font un autre. 

„ Lorsqu'elles fecaffent la patte, il leur en vient 
„ une autre. 

Al. de Fontencllc a dit : „ quand les oracles 
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*, commencèrent à paroitre dans le monde , hcu- 
„ reufement pour eux la philofophie n’y avoit 
„ point encore paru. „ 

„ Dans une fuite de phrafes, chaque principale 
peut en avoir une fubordonnée. 

„ L’intelligence nous manque pour découvrir 
„ les caufes naturelles , les yeux meme nous man- 
,, quent pour voir les effets. Nous 11c devons 
„ donc pas être furpris , fi les découvertes des 
„ modernes ont échappé aux anciens , la poilc- 
„ rite auroit donc tort de demander , pourquoi 
„ nous n’avons pas obfervé bien des chofcs qui 
„ fc préfèntent a nous ; & quelques progrès que 

Faife la philofophie, les hommes feront toujours 
„ fort ignorons. „ 

Deux phrafes principales peuvent être ren- 
fermées dans une feule : alors une première 
phrafe fubordonnée pourra fe rapporter à l’une , 
& une fecor.de pourra fe rapporter à l’autre. 

,, Madame de la Fayette & Madame de Cou- 
„ langes elfuyoient des railleries; celle -la parce 
„ qu’elle avoit un lit galonné d’or , celle-ci parce 
„ qu’elle avoit un valet de chambre. 

On peut fubordonner une phrafe à un feul 
mot, à un feul verbe s’il eft à l’impératif. 

Songez que les femmes vous ont gâté. 

Une phrafe peut être fubordonnée à une phrafe 
qui l’eft elle-même. 

, ,, Comptez , dit Madame de Maint enon , que 
„ prefque tous les hommes noient leurs pareils 
„ & leurs amis pour dire un mot de plus au roi , 
„ 5 c pour lui montrer qu’ils lui facrifient tout. „ 


« 
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Une parafe eft Couvent comme enveloppée 
par deux propofitions fubordonnées. 

Quand un prince veut devenir aimable , il 
„ n’eft rien qu’il ne tente pour Ce corriger de 
„ Ces défauts. „ 

Un grand nômbre de propofitions peuvent être 
fubordonnées à une feule. 

„ Vous avez vu qu’une fubordination de caufe 
„ & d’elfets iuppoie néceifairement un premier 
„ principe ; que l’ordre qui eft dans tout ce que 
„ nous obfervons , prouve fon intelligence & fa 
„ puilfonce infinie ; qu’il eft indépendant , parce 
„ qu’il eft premier; qu’il eft libre, parce que con- 
„ noiiTant tout & pouvant tout , il fait tout ce 
„ qu’il veut ; qu’il eft immenfe & éternel , qu’il 
„ exifte dans tous les tems & dans tous les lieux , 
„ qu’il a été , eft & fera par - tout la première 
„ caufe ; & que fon adion embraffe tout ce qui 
„ exifte : qu’il eft immuable , parce que ne pou- 
„ vant point acquérir de connoiiTances, il nefau- 
„ roit changer de deffein; qu’il eft jufte, parce 
„ que connôiflànt tout & pouvant tout,ilcon- 
„ noit le mieux , il le peut & qu’il n’eft pas en 
„ lui de ne pas le vouloir ; qu’enfin tous ces 
„ attributs nous donnent une idefe de la provi- 
„dence, par laquelle ce premier principe, que 
„ nous appelons Dieu , pourvoit- à tout. „ 

Dans tous les exemples que je viens de mettre 
fous vos yeux, la" liaifou eft auffi grande qu’elle 
peut l’ètre, & il ne manque rien à la netteté 
des conftrudions. Vous remarquerez que tantôt 
la phrale fubordonnee précédé la phrafe prin- 
cipale , & que tantôt elle la fuit. Quand elle la 
précédé , il faut que , dès qu'un' arrivo à la 
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principale , on voie que x’cfl celle à laquelle 
la fubordonnée fc rapporte. Far exemple : „ tan- 
„ dis que les hommes adoptent avec tant de fa- 
„ cilité des opinions qu’ils n’entendent pas , ils 
« fe refufent aux vérités les plus claires. „ A 
peine liiez-vous ils , que vous voyez que c’eft 
le commencement de la phrafe principale , à 
laquelle vous devez rapporter la précédente. 

Lorfque la phrafe fubordonnée vient après , 
il faut qu’en lifànt le premier mot , vous con- 
noifliez à quelle phrafe principale vous devez la 
rapporter. Par exemple : „ on remarque des cho- 
„ fes fi fingulieres fur les infedes , qu’on croi- 
,, roit que les animaux les plus admirables par 
„ le méchanifme, font ceux qui nous relfcmblcnt 
,, le moins. Vous n’avez pas beioin de lire ici 
toute la phrafe fubordonnée, pour connoitre la 
phrafe principale dont elle dépend. Voici un 
exemple , où cette liaifon cft altérée. 

« Polybe voyoit les Romains du milieu de la 
„ Méditerranée porter leurs regards par-tout aux 
„ environs , jufqu’aux Efpagnes & jufqu’en Syrie , 
„ obfervcr ce qui «’y paifoit ; s’avancer régulié- 
„ rement & de proche en proche ; s’ajfermir avant 
,, que de s’étendre; ne fe point charger de trop 
„ d’affaires ; difiîmuier quelque tems & fe décla- 
„ rer à - propos ; attendre qu’Annibal fut vaincu 
,, pour défarmer Philippe , roi de Macédoine , qui 
„ l’avoit favorifé. Après avoir commencé l’affaire, 
„ n’ètrc jamais las ni contens , jufqu’à ce que 
,, tout fut fait ; ne lailfer aux Macédoniens aucun 
„ moment pour fe reconnoitrc, &, après les 
«avoir vaincus, rendre , par un décret public, à 
« la Grèce fi long-tcms captive , lit liberté à la- 
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„ quelle elle ne penfoit plus ; par ce moyen répan- 
dre d’un côté la terreur, & de l’autre lavéné- 
„ ration de leur nom ; c’en étoit affez pour 
„ l'aire voir que les Romains ne s’avanqoient pas 
„à la conquête du monde parhafard, mais par 
„ conduite. „ 

„ Après avoir commencé l'affaire , après les 
„ avoir vaincus, par ce moyen „ font des expref- 
lions qui fufpendent la liailôn , & qui rendent le 
dilcours languiiTant. Après avoir commencé Pajfaire t 
a meme l'inconvénient de paroitre appartenir à la 
phrafe qui précédé , comme à celle qui fuit. 
Il faut éviter toute équivoque} car ce n’eft pas 
affez que , quand on a lu iqie phrafe , on fente 
b vraie liaifon des idées } il faut que , dès les pre- 
miers mots , on ne puifle pas s’y méprendre. 

Puifque la liaifon des propofftions ne fauroit 
fe faire fentir trop rapidement , il feroit mieux 
d’inférer les fufpenfions dans le cours d’une phralè , 
que de les placer au commencement. Il me 
femble donc qu’il eut fallu dire , „ répandre par 
ce moyen , plutôt que par ce moyen répandre. 

Vous remarquerez que du milieu de la Mé- 
diterranée , fait une équivoque : on ne fait d’a- 
bord fi c’eft Polybc qui voyoit du milieu de b 
Méditerranée , ou fi ce font les Romains qui 
portaient du milieu , &c. 

Un autre défaut, c’elt de conftruire une fuite 
de propofitions fuccelfivement fubordonnées les 
unes aux autres. 

„ Le Corrège étoit fi rempli de ce qu’il en- 
„ tendoit dire de Raphaël , qu’il s’étoit imaginé 
„ que l'artifan qui s’étoit lait une fi grande for- 
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„ tune dans le monde , devoit être d’un mérite 
„ bien fupéricur. „ Du Bos. 

Il eut etc mieux de dire : 

„ Le Corrège , rempli de ce qu’il entendoit 
„ dire de Raphaël, s’étoit imaginé que l’artifan 
„ qui s’étoit fait une li grande fortune dans le 
,, monde, devoit être d’un mérite bien fupéricur. 

Ce n’eft pas parce que les que font répétés , 
que nous fommes choqués de ces conftrudtions : 
vous avez vu plus haut une longue phrafe , où 
cette conjonction eft fort répétée : c’eft donc parce . 
que la même conjonction fert à marquer des 
fubordinations toutes différentes. On peut fe 
permettre deux que employés de la forte , parce 
qu’il eft bien difficile de les évicer : mais on ne 
doit jamais s’en permettre davantage. Le fil des 
idées échappe , quand on fubordonne trois ou 
quatre propofitions fucceifivement les unes aux 
autres. Voici encore un exemple de ce défaut. 

„ Je fis entendre au Roi, qu’autant quej’avois 
„ pu le pénétrer, je voyois que le prince d’O- 
„ range fe flattoit que le roi d’Angleterre fe dé- 
„ mettroit de fa couronne. 

Quelquefois un écrivain s’embarraife par la 
difficulté où il eft de lier également à une phrafe 
principale pluficurs phrafes fubordonnées. Nicole 
a dit : 

„ La volonté de Dieu étant toujours jufte & 
toujours fàinte , elle eft aulïi toujours adorable , 

,, toujours digne de foumiffion & d’amour , quoi- 
„ que les effets nous en foient quelquefois durs 
„ & pénibles ; puifqu’il n’y a que des âmes in- 
„ juftes qui puiffent trouver à redire à la juftice. „ 

La proportion principale eft ici , „ la volonté 
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„ de Dieu cft toujours adorable , & c. Elle efl 
précédée d’une propofition fubordonnée & fiuivie 
de deux : retranchez la dernière puisqu'il 11'y a 
&c. la conftru&ion fera bonne > mais cette phrafe 
répand de l’embarras & de la conftifion : de 
l’embarras , parce qu’elle 11’cft pas à fa place , 
car elle fe rapporte immédiatement à la princi- 
pale ; de la confulion , parce qu’elle paroit d’a- 
bord fe rapporter à la fubordonnée qui la pré- 
cédé. On ne corrigeroit pas ce défaut, en fai- 
fant une tranfpofition ; mais on tomberoit , au- 
contraire , dans un autre ; & il n’y avoit qu’un 
moyen de l’éviter. C’étoit de dire:,, la volonté 

„ de Dieu efl toujours digne de foumiflion 

„ & d’amour, quoique les effets en foient quel- 
„ quefois durs & pénibles : il n’y a que des âmes 
„ injultes qui puiifcnt trouver à redire à la 
j, juftice. Vous voyez qu’en retranchant la con- 
jonction , vous faites de la phrafe fubordonnée 
une phrafe principale ; & que par ce moyen elle 
fe lie à ce qui la précédé. 

Quand une propofition principale fe lie natu- 
rellement à d’autres, il faut bien fè garder d’en 
faire une phrafe fubordonnée; car, fi les con- 
jonctions n’embarrnfïènt pas le difeours , elles lé 
rendent au-moins languilfànt Je pourrois dire : 

„ On ne fent guere dans les divertiffemens de 
„la cour , que de la trilfeife, de la fatigue & de 
„ l’ennui ; & le plaifir fuit à proportion qu’on 
„ le cherche ; parce que nos princes n’ont plus 
„ rien de nouveau à voir, puifqu’ils voient tout 
„ dans leur enfance , & que des le berceau on 
M leur prépare leur ennui. 
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. Mais Madame de Maintcnon dit beaucoup 
mieux : 

„ On ne fcnt gucre dans les divertiflemens de 
„ la cour , que de la trilbeiïe , de la fatigue & 
„ de l’ennui i & le plaifir fuit à proportion qu’on 
», le recherche. Nos princes n’ont plus rien de 
„ nouveau à voir, parce qu’ils voient tout dans 
„ leur enfance : des le berceau on leur prépare 
„ leur ennui. „ ■ 

Il ne relie plus , Monfeigneur , qu’à vous rap- 
peler de combien de maniérés les phrafès fu- 
bordonnées fe lient aux principales. 

i^. Par les conjon&ions, comme vous le voyez 
dans les exemples précédens. 

2°. En mettant à l’infinitif le verbe de la fu- 
bordonnée. „ La rofe paroit tomber d’une cer- 
„ taine région de l’air ; mais les bons obfcrva- 
„ teurs la voient s’élever de la terre jufqu’à 
„ cette région. „ Vous remarquerez cependant 
que vous pourriez, en pareil cas, confidérer la fub- 
ordoimée & la principale comme ne formant 
qu’une feule phrafe. Car , dans le vrai , l’un de 
ces verbes n’eft qu’une circonftance de l’autre : 
paroit tomber , c’eji tomber en apparence ; voir 
s’élever , c'eji s’élever à la vue. Mais il importe 
peu de difeuter s’il y a ici deux propofitions , ou 
s’il n’y en a qu’une. 

La fubordonnee fe lie à la principale par 
des prépofitions. „ Les arts & les fcienccs fùf- 
„ firoient feuls pour rendre un règne glorieux , 
„ pour étendre la langue d’une nation peut-être 
«plus que des conquêtes, pour lui donner l’em- 
„ pire de l’cfprit & de l’induftrie, également flat- 
, , teur & utile , pour attirer chez elle une mul- 
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„ titude d’etrangers qui l’enrichiflent par leur 
„ curiofité. „ 

4°. Par des gérondifs. „ Vous étudiez uns 
„ montre, & vous en découvrez le méchanifme 
„ en la décompofant , en arrangeant fous vos 
„ yeux toutes fes parties , en les examinant fé- 
„ parement, en obfervant comment elles s’agen- 
„ cent les unes avec les autres , & en coniidé- 
s , rant comment le mouvement pafle d’un pre- 
„ mier relfort à un fécond, d’un fécond à un troi- 
,, ficme , & ainfi jufqu’à l’aiguille : en ana- 
,, lyfant de la même maniéré les opérations de 
„ votre ame, vous découvrirez ce qui fe palfe en 
„ vous quand vous penfez. „ Remarquez que c’eft 
proprement la prépofition en qui lie ici les phrafes. 

f°. Enfin par des participes. „ Les hommes 
„ fe font rademblés , ont bâti des villes , & ont 
„ formé des fociétés > en confidérant les malheurs 
„ d’une vie fauvage, réfléchillant fur les fecours 
„ qu’ils pouvoient fe donner , découvrant de 
„ nouveaux moyens pour foulagcr leurs befoins , 
„ & commençant à donner naillànce aux arts & 
„ aux fciences. ,, 

Ce font-là des participes ; car vous pourriez 
dire : „ parce qu’ils ont confidéré , qu’ils ont ré- 
„ fléchi, &c. 

Vous fentez que ces fortes de propofitions 
fubordonnées peuvent fc tranlpofcr comme tou- 
tes les autres. Mais n’inférez aucune expreflion 
qui puiife fufpaidrc la liaifon , & rendre vos 
confirudions languiflantes. Prenez garde aux 
équivoques j & fouvenez-vous que le rapport de 
chaque propofition lubordonnée doit fe faire fen- 
tir dès le premier mot. 

CHAPITRE. 
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CHAPITRE VIII. 


t)e la conJlruBion des propofitions incidentes. 

]L, A place d’une propolltioii incidente cft après 
le fubftantif qu’elle modifie. 

„ Les fubftances ont des qualités relatives que 
„nous pouvons connoitre , & elles en ont auiïï 
„ que nous ignorerons toujours ; parce qu’il y 
,, a des comparailbns que nous ne pouvons pas 
„ foire. Elles ont encore 1 des qualités abfolues 
j, que nous ne découvrirons jamais. Les philo- 
„ fophcs, qui fc font flattés de remonter à l’eflence 
„des chofes , & qui ont cru avoir trouvé la na- 
, y ture de l’ame & du corps , ont dit des ablur- 
„ dités , ont prononcé des mots qui ne lignifient 
„ rien. Les fens , que la nature nous a donnés 
„ pour voir au-dehors, ne nous apprennent point 
„ pourquoi les corps font étendus , & nous in- 
„ terrogeons envain cette fcience par laquelle 
à, nous obfcrvrins ce qui fe paife en nous , nous 
ne pouvons favoir ce o^ii rend l’ame fenfible. 

Dans cet exemple , il y a des propofitions in- 
cidentes qui fuivent immédiatement le fubftantif 
qu’elles modifient: des comparaifons que ; les phi- 
losophes qui. Il y en a d’autres qui ne font fé- 
parées du fubftantif que par des adjeeftifs : des 

qualités relatives que des qualités abfolues 

que. Elles doivent être ainfi féparées , parce 
qu’elles ne fe rapportent pas uniquement au lubfc 
Toute IL Art d' Ecrire. D 


/ 


Digitized by Google 


I 


"fO D E L ’ A R T 

Cantif qualités \ mais au fubftantif déjà modifié 
par les adje&ifs , relatives ou absolues. A ne con- 
ïultcr que les mots , la leparation eft encore 
plus grande dans elles en ont aujji que nous 
ignorerons toujours : mais fi vous confultez le 
feus , vous verrez que la propofition incidente 
fuit immédiatement le fubftantif qu’elle modifie : 
car elles en ont aujji , eft la même chofe qu’elles ont 
aulji des qualités. Jufqu’ici les conftructions ne 
foutfrent point de difficultés. Je crois cependant 
à-propos de vous arrêter fur quelques exemples. 
En voici : 

„ Le microfcope nous fait voir des animaux , 
„ qui font vingt-fept millions de fois plus petits 
„ que le ciron. 

„ Nous connoiflons neuf planètes qui ctoient 
„ inconnues aux anciens. 

„ Le tumulte & l’agitation qui environne le 
„ trône , en bannit les réflexions , & ne faille 

jamais le fouverain avec lui- même. MqfliUon. 

„ C’eft l'adulation qui fait d’un bon prince 
„ un prince né pour le malheur de fon peuple : 
„ c’eft elle qui fait du feeptre un joug accablant, 
„ & qui , à force de louer les foiblelTcs des rois , 
„ rend leurs vertus mêmes méprifablcs. MaJJillmi. 

„ Je ne fuis pas fi Convaincu de notre igno- 
„ rance par les chofes qui font , & dont la rai- 
„ fon nous eft inconnue ; que par celles qui ne 
„ font pas , & dont nous croyons trouver la 
„ raifon. Fontmelle. 

Vous voyez dans ces exemples que la propo- 
fition incidente fe lie à un nom par le moyen 
des adjeétifs conjonélifs qui , que , dont , &c. 

Des grammairiens vous diront que les adjec- 
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tifs fe rapportent toujours au fubftantif qui les 
précède immédiatement; mais cette règle eft tout- 
à-fàit fauffe. 

„ Si nous vous reprochons fans - cefle des 

mouveniens d’habitude dont vous devriez 
» vous défaire, c’cft que vous fongez peu à vous 
» corriger. 

Dont ne fe rapporte certainement pas à habi- 
tude. Vous en avez appris la raifon dans votre 
grammaire : c’cit qu’un adjeeftif conjohclif ne fe 
rapporte jamais à un nom qui n’a pas déjà été 
déterminé par un article , ou par quelque chofe 
d’équivalent. En etfet , d'habitude n’eft pas là 
pour être modifié par ce qui fuit , mais pour 
modifier lui - même ce qui le précède. Voilà 
pourquoi l’efprit lie naturellement dont à mouve- 
ment. 

En pareil cas , ce feroit faire une faute que 
de rapporter le conjonétif au dernier fubftantif. 
Ainfi Vertot s’eft^mal exprimé, lorfqu’il a dit: 
il les fit patriciens avant de les élever à la dignité 
de fénatcurs , qui fe trouvèrent jufqu'au nombre 
de trois cent. Si , en lifant cette phrafe , vous 
vous arrêtez au conjbndif , vous croirez d’abord 
que la propofition incidente va modifier dignité ; 
il n’étoit donc pas naturel qu’elle modifiât féna- 
teurs. Voici un exemple d’une autre efpèce:' 

Il a fallu , avant toute chofe , vous faire lire 
dans l'écriture l'hijloirc du peuple de Dieu , qui 
fait le fondement de la religion. Boif. 

Ici du peuple détermine l’efpece d’hiftoire, & 
de Dieu détermine l’efpece de peuple. Ces deux 
mots étant fuffifamment déterminés , l’efprit ne 
s’y arrête plus ; il remonte au fubftantif hijlsirç, 
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& rapporte à ce nom la propofitien incidente,' 
Voilà donc un fécond cas où le conjondlif fe 
lie à un fubftantif éloigné. On feroit choqué de 
cette conltrudion : vous avez appris fbijioire du 
peuple de Dieu qui ejl le créateur du ciel & de 
Jet terre. C’eft donc une réglé de rapporter le 
conjonctif au fubftantif le plus éloigné , toutes 
les fois que le dernier fubftantif, n’étant em- 
ployé que pour déterminer le premier, ne de- 
mande lui-même aucune modification. 

Mais lî l’on dilbit avec Bolfuet : on vous a 
montré avec foin rhijioire de ce grand royaume 
que vous êtes obligé de rendre heureux ; que fc 
rapporteroit à ce grand royaume. Car fi ce fubt 
tantif commence à être déterminé , il ne l'cft pas 
encore alfez , & il fait encore attendre quel- 
qu’autre modification : voilà le feul cas où la 
propofition incidente appartient au dernier fubfi- 
tantif. 

Jufqu’ici , Je ne parle que des conftructions 
où les fubftantifs fe déterminent fuccclfivemenr, 
parce que ce font les feules qui puilfent eni- 
barralfex. Dans les autres , il ne vous arrivera 
pas de vous tromper. Vous lèntcz bien que vous 
ne pouvez pas dire : ils trouvèrent des objlacles 
dans cette guerre qu'ils furmonterent ; ni ils trou- 
verent dans cette guerre des objlacles qu'ils en- 
treprirent. Vous direz toujours : ils trouvèrent 
des objlacles dans cette guerre qu'ils entreprirent i 
ils trouvèrent dans cette guen-e des objlacles qu'ils 
furmonterent. 

, Vous avez vu, en étudiant la grammaire, 
pourquoi l’on dit : une efpece de fruit qui ejl mûr 
en hiver , une forte de bois qui ejl dur. C’efy 
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qtie l’cfprit s’arrêtant fur les mots fruit çf bois, 
déjà déterminés par ce qui précédé , leur rap- 
porte tout ce qui fuit. Par la même raifon , 
taie troupe de foLlats qui pillèrent le château , 
fera mieux qu 'une troupe de foldats qui pilla le 
château. 

La réglé générale que vous devez vous fairq 
dans ces fortes de cas , c’eft de n’avoir. nul 
égard à la forme matérielle du difcours ,. de ne 
point examiner quel eft le dernier fubftantifj 
mais de coniidérer l’idée fur laquelle votre çfprio. 
fe porte plus naturellement. Voici un palfage 
de Fléchier , oïl vous trouverez des exemples de. 
toute efpece. ' t . r 

„ Cette fagefle ( de Tureme ) étoit la fourcs- 
„ de tant de profpérités éclatantes. Elle entre- 
„ tenoit cette union des foldats avec leur chef * 
„ qui rend une armée invincible : elle répandoit: 
» dans les troupes un elprit de force, d& eou- 
„ rage & de confiance , qui leur iàifoit tout; 
„ foutfrir , tout entreprendre dans l’exécutiuif 
„ de fès delfeins : elle rendoit. enfin des liqrn- 
„ mes grolficrs capables de gloire. Car, Met, 

fieurs , qu’eft-ce qu’une armée t C’eft un corps'. 
„ animé d’une infinité de palfions différentes i 
„ qu’un homme habile fait mouvoir pour la- 
„ défenfe de h patrie : c’eft une troupe d’hofn- 
„ mes armés qui fuivent aveuglément les ordres. 
„ d’un chef, dont ils ne favent pas les ititen-- 
„ tions : c’eft: une multitude d’atnes, pour la phi*r. 
„ part viles & mercénaires , qui, fans fonger à- 
„ leur propre réputation, travaillent à celle des» 
„ rois & des conquérans : > c’eft un alfemblagei 
m confus de libertins , qu’il faut affujettir à l’o- 
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j, béifliuice ; de lâches , qu’il faut mener au com- 

bat> de téméraires , qu’il faut retenir; d’im- 
„ patiens , qu’il faut accoutumer à la conltance. 

• Exerçons-nous encore fur d’autres exemples. 
Cette contint dtion , les tableaux de Rubens qui 
font an fufeembourg , eft fort correcte : car on 
lent que Rubens n’elt là que pour déterminer- 
Pefpece de tableau , & qu’il ne demande point 
d’ètrc modifié. On diroit, au-contraire , les ta- 
bleaux de ce peintre qui vient de Rome , parce 
que ce peintre veut une modification. 

Les tableaux de Rubens qui ejl un grand pein- 
tre , eft donc une conftruétion forcée. Le lec- 
teur croit d’abord que le conjonctif qui fe rap- 
porte à tableaux , & il voit enfuite qu’il fè rap- 
porte à Rubens. Cette équivoque eft momenta- 
née , elle eft levée fur le champ ; mais enfin c’eft 
Une équivoque , & les conftruétions ne font 
jamais plus nettes , lori’que le rapport indiqué 
par ce qui précédé, iii’elt jamais changé parce 
qui fuit i> 

C'ejl un effet de la providence divine qui ejl 
conforme à ce qui a été prédit : c’ejl rat effet de 
la providence divine , qui veille fur nous. Voilà 
des conftruétions , fur lefquelles les grammai- 
riens ont beaucoup differté. Dans la première 
qui ejl conforme fe- rapporte à effet , comme il 
doit s’y rapporter } car fi l’on difoit , fans ache- 
ver la phrafe : c'ejl un effet de la providence divine 
<jui , on rapporteroit naturellement qui à effet , 
plutôt qu’à providence divine > parce que ce mot 
eft celui fur lequel l’attention s’arrête plus par- 
ticuliérement On eft prévenu qu’«« effet efl 
l’idée principale dont on va s’occuper , & cellq 
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par conréquent qui fera modifiée. Quand en- 
fuite on lit de lu providence divine , l’attention 
ne s’y arrête pas , comme fur des mots qui font 
entendre quelques modifications : au-contrairc » 
on juge qu’ils ne font là que pour déterminer 
fefpcce d'effet dont ou parle , & par conféquent, 
l’efprit revient naturellement au mot effet , au- 
quel il lie la proposition incidente , qui eji con- 
forme. 

Il eft donc encore naturel de rapporter dans 
la fécondé phrafe le conjonâif qui au mot effet ; 
& cependant le mot veille force à le- rapporter 
à providence divine. Ce conjonâif a donc alors 
un doub'c rapport. Je conviens néanmoins qu’il 
feroit rigoureux de condamner ces fortes de 
conftruâions : car l’équivoque ne s’appcrqoit pas, 
lorfque le lens la lève fur le champ. 

Il y a des écrivains qui , faute d’avoir fàifi 
la naturo de ces conftruâions, rapportent la 
propofition incidente au dernier iubftantif : , ils 
difent avec confiance , les tableaux de Rubens 
qui ejl un grand peintre. Mais lorlqu’ils veulent 
que la propofition incidente modifie le premier, 
ils dirent dans la crainte d’une équivoque ima- 
ginaire, les tableaux de Rubens , lefquels } c’ejl 
un effet de la providence divine , lequel. Enfin 
ils font au bout de toutes leurs relfources, quand 
les deux fubftantifs font au même genre & au 
même nombre : c'ejl une punition de la provi- 
dence divine , ils n’ont plus ici de moyen pour 
éviter l’équivoque. 

Vous remarquerez , Monfeigneur , que le^ 
conjonâif lequel a mauvaife grâce daus ces der- 
nières conftructions. C’eft que fi ce conjonctif 
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eft employé pour rapprocher d’un mot une pro- 
portion qui devroit plutôt appartenir à une au- 
tre : vous êtes choqué, parce qu’on fait violen- 
ce à la liaiibn des idées. Si, au - contraire , ce 
conjonélif fert à lier une proportion à un mot, 
auquel elle fe lioit déjà elle- même; vous êtes 
encore choqué , parce que vous n’aimez pas 
qu’on prenne des précautions fuperflues. En 
effet , nous voulons qu'un écrivain foit clair, 
& nous voulons qu’il le foit fans travail. La 
beauté des conftrudfions dépend toujours de l’or- 
dre des idées ; & le leéteur eft fatigué des efforts 
d’un écrivain, parce qu’il les partage. 

Pilleurs proportions incidentes peuvent fe 
rapporter à un feul fubftantif. 

t • % » 

Tel fut cet empereur , ( Titus ) fou* qui Rome adorée , 
Vit renaître les jours de Saturne & d# Rhée , 

Qui rendit de fon jour l’univers amoureux, 

Qu’on n’alla jamais voir fans revenir heureux. 

Qui fonpiroit le foir fi fa main fortunée , 

N’avoit par fes bienfaits fignalé fa journée. 

Drfprénux. 

Tous ces qui le rapportent à empereur ; ceux 
qui en font le plus lom comme celui qui en 
ell: le plus près , & cette conftrudlion ell fort 
bonne. 

La conftrudlion fuivante au-contraire eft très- 
défrdiueufe , quoique le conjoirélif fe rapporte 
pçefquc tou jours au fubftantif qui lé précédé im- 
médiatement. 

JT s, H faut fe conduire par les lumières de la 
» foi , qui nous apprennent que l’infcnfibilité eft 
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d'elle-même un très-grand mal » qui nous doit 
,, faire appréhender cette menace terrible , que 
„ Dieu fait aux anies qui ne font pas allez tou- 
„ chées de fa crainte. Nicole. 

Nous ferons fur ces propofitions incidentes la 
même obfervation que nous avons déjà faite, 
en parlant d’une fuite de propofitions fubordon- 
nées les unes aux autres. Ce n’eft pas là une 
phrafe où les idées foient liées, t’eft une fuite 
de phrafes qui tiennent mal enfemble. L’efprit 
s’écarte infenfiblement du point d’où il eft part*', 
8c on ne fait plus où l’on eft. En effet, le pre- 
mier qui fe rapporte à lumières , le fécond à 
grand mal ou à hifenfibilitè , le troifiemc à mena-, 
ce, 8c le dernier à âmes. Il riic femble que Ni- 
cole auroit pu dire : il faut Je Conduire par les- 
lumières de la foi qui nous apprennent que Nu- 
fen/ibiliti ejl d'elle -meme un trés-gratu : mal-, 
qu'elle doit nous faire appréhender -cette menace, 
terrible que Dieu fait aux âmes trop peu touchées 
de fa crainte. ■ ■ 

* „ On n’igiiore pas que peu dé tems après la 
„ mort d’Augufte , la poefic qui avoit brillé avec 
„ tant d’éclat fous les yeux de ce prince , s’é- 
„ clipfà peu -«-peu fous fes fuccelfeurs , & de- 
„ meura enfin comme éteinte dans les ténèbres 
„ de la barbarie , qui amena du fond du nord 
„ ce déluge de nations féroces, qui des débris 
„ de l’empire romain forma la plupart des royau- 
„ mes qui fubfiftent aujourd’hui daiis l’Europe. 
„ L'abbé du Bos. ' b ■ 

Il y a ici le même définit que dans l’exemple pré- 
cédent: car un qui conjonélif fe rapporte z ténè- 
bres , un autre à nations & le dentier à royaumes. 
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Le vice eft encore plus grand , lorfque les 
conjonétifs fe rapportent tantôt au dernier fubf- 
tantif, tantôt à un fubftantif éloigné ; car il en 
réfulte ou de l’embarras ou des équivoques. 

„ Nous tombons fans y penfer dans une in- 
„ finité de fautes , à l’egard de ceux avec qui 
„ nous vivons , qui difpofent à prendre en mau- 
„ vaife part ce qu’ils fouifriroient fans peine , 
„ s’ils n’avoient déjà un commencement d’aigreur 
„ dans l’efprit. Nicole. 

, On pourroit éviter le fécond qui en difant : £5* 
far-là nous les difpofons , 

„ Qui ne croiroit que ceux que Dieu a éclai- 
„ rés par de fi pures lumières, à qui il a décou- 
„ vert la double fin & la double éternité de bon- 
,$ heur ou de mifere qui les attend , qui ont l’efi.. 
„ prit rempli' de ces grands & effroyables objets, 
„ ont préféré Dieu à toute chofe : qui ne croi- 
,j roit , dis-je» qu’ils font incapables d’ètrc tou- 
„ chés des bagatelles du monde. Nicole. 

Si en lifant ces exemples , vous vous arrêtez 
à chaque qui , vous remarquerez que vous rap. 
portez naturellement le fécond au même nom , 
auquel vous avez rapporté le premier ; & ce- 
pendant, lorfque vous continuez de lire , le fens 
demande que vous le rapportiez à un autre. Ces 
doubles rapports font toujours vicieux , parce 
que s'ils ne caufènt pas d’équivoque , ils em- 
barraücnt au-moins la conllrudion. 

. ,i Les étoiles fixes ne fauroient être moins éloi- 
„ gnées de la terre que de vingt -fept mille fix 
„ cent foixante fois la diftance d’ici au foleil , 

„ qui eft de trente millions de lieues. Fontenelle. 

, On ne peut pas abfolument blâmer cette der- 4 
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nierc propofition incidente: mais il me femble 
qu’elle termine mal la phrafe, & qu’un tour, où 
on l’eût évitée, eût été préférable. 

„ Il n’y a perfonrte dans le monde , fi bien lié 
„ avec nous de fociété & de bien-veillance , qui 
n nous aime , qui nous goûte , qui nous fait 
,i mille offres de fervices & qui nous fert quel- 
„ quefois , qui n’ait en foi, par l’attachement à 
„ ion intérêt, des difpofitions très-proches à rom- 
„ pre avec nous. La Bruyere. 

„ Il n’y a qu’une afflidion qui dure , qui efl: 
„ celle qui vient de la perte des biens. Lq Bruy. 

Il eût été mieux de dire : c'eji celle qui , &c. 

„ Racine exad imitateur des anciens , dont il 
„ a fuivi exactement la netteté & la (implicite de; 
» l’aCtion. La Bruy. - ' 

Cette phrafe eft mauvaife , parce qùe la netteté 
& la fimplicité fe conftruifent tout-à-îa-fois avec 
de t aclioii qui les fuit. Mais voilà fuffilàmmenr 
d’exemples. 
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De rxrrangemntt des modifications exprimées par 
des propofitions fubordonnées , par des propoji~ 
fions incidentes , on par tout autre tour. 

Il ne fuffit pas, Monfcigncur, d'étudier les bon- 
nes conitruétions, ii fkut encore étudier lçs mau- 
vaifes : car l’art d’écrire renferme deux chofes ; 
les Irtix qu’il faut fuivre , & les défauts qu'il 
faut éviter. Vous faurcz donc écrire avec clarté- 
& avec précifion , lorfque vous aurez obfervét 
Ce qui rend le difcours long, pefant & embar- 
fafle. Ç’çft pourquoi je vais , dans ce chapitre, 
rallembler dés ; exémples où vous verrez des dé- 
fauts de toute efpece. 

Nous aurons occafion de nous fervir du mot 
de période , & il faut vous rappeler ce que 
nous en avons dit dans la grammaire. Venons 
à un exemple. 

Il y a bien des phénomènes , qui embarrajfent 
les philofophes i les plus communs ne font pits 
ceux , qui les embarrajjent le moins. Voilà une 
période : vous voyez qu’elle renfernic plufieurs 
phr.ifes , qu’on appelle membres. Il y a bien des 
phénomènes , qui embarrajfent les philofophes ; 
c’efl le premier membre i les plus communs ne 
font pas ceux qui les embarrajfent le moins : c’eil 
le fécond. 

Vous comprenez qu’une période peut avoir 
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un plus grand nombre de membres , trois , par 
exemple , quatre ou davantage : mais il eft inu- 
tile de les compter. Vous lavez qu’il fuffit de 
bien lier les idées , & qu’il feroit ridicule de 
s’occuper du nombre des phrafes ou des mots. 

„ Comme, donc, en confidérant une carte uni- 
„ verfclle , vous fortez du pays où vous êtes né 
„ & du lieu qui vous renferme , pour parcourir 
„ toute la terre habitable , que vous embraflez 
„ par la penfée avec toutes fes mers , & tous 
„ fes pays ; ainfi , en confidérant l’abrégé chro- 
„ nologique , vous fortez des bornes de votre 
„ âge , & vous vôus étendez dans tous les 
„ ficelés. 

„ Mais de même que pour aider fa mémoire 
„ dans la connoilfance des lieux , on retient cer- 
,, taincs villes principales, autour defquellcs on 
„ place les autres , chacune félon fa diftance i 
,, ainfi dans l’ordre des ficelés , il faut avoir cer- 
„ tains tems marqués par quelque grand évé- 
„ nement , auquel on rapporte tout le refte. 
„ Boifuct. 

Voilà une période où tout eft lié} en voici 
une où il y a quelques petits défauts. 

„ C’cft la fuite de la religion & des empires 
„ que vous devez imprimer dans votre mémoi- 
,, re , & comme la religion & le gouvernement 
,, politique font deux points fur lefquels roulent 
„ les chofcs humaines , voir ce qui regarde ces 
„ chofes renfermé dans un abrégé , & en dé- 
„ couvrir par ce moyen tout l’ordre & toute la 

fuite , c’eft comprendre dans fa penfée tout 
9 , ce qu’il y a de grand parmi les hommes , & 
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„ tenir , pour ainfi dire , le fil de toutes les affài- 
„ res de l’univers, Bojfuet. 

J’aimerois mieux voir dans un abrégé , que 
voir ce qui regarde ces chofes renfermé dans un 
abrégé. Je retrancherais encore par ce moyen , 
comme inutile. 

Il y a deux inconvéniens à craindre dans les 
longues périodes : l’un de tomber dans des équi- 
voques pour éviter les conftruéftons forcées; 
l’autre de faire violence aux conftrudions pour 
éviter les équivoques. Ce n’eft pas allez qu’une 
tranfpofition prévienne les doubles feus , il faut 
encore que les idées fe lient également dans l’or- 
dre renverfé comme dans l’ordre direét. ' Voici 
une longue période qui cft fort bien faite. 

„ Quel témoignage n’eft-ce pas de fa vérité, 
„ de voir que dans les tems où les hiftoires pro- 
„ fanes n’ont à nous conter que des fables , ou 
„ tout-au-plus des faits confus & à demi oubliés, 
,. l’écriture , c’eft-à-dire , fans conteftation , le 
„ plus ancien livre qui foit au monde , nous 
„ ramène par tant d’événemens précis , & par la 
„ fuite même des chofes , à leur véritable principe; 
„ c’eft-à-dire , à Dieu qui a tout fait , & nous 
„ rçyrque fi diftinélemcnt la création de l’uni- 
„ vers , celle de l’homme en particulier, le bon- 
„ heur de fon premier état , les caufes de Tes 
„ miferes & de fes foiblelfes, la corruption du 
,, monde & le déluge; l’origine des arts 8c celle 

des nations , la diflribution des terres , enfin 
,, la propagation du genre humain , 8c d’autres 
„ faits de même importance, dont les hiftoires 
„ humaines ne parlent qu’en confùfion > & nous 
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j, obligent à chercher ailleurs les fources certai- 
„ nés ? Bojfuet. 

Vous voyez que, dans une période, tous les 
membres doivent être diftinds , & liés les uns 
aux autres. Quand ces conditions ne font pas 
remplies , ce n’eft plus qu’un aifemblage confus 
de plufieurs phrafes. En voici un exemple. 

„ Comme les arcs triomphaux des Romains 
„ ne fe drefloient que pour éternifer la mémoire 
„ d’un triomphe réel , les ornemens tirés des 
„ dépouilles qui avoient paru dans un triomphe, 
„ & qui étoient propres pour orner Tare qu’on 
„ drelfoit, afin d’en perpétuer la mémoire , n’&- 
„ toient point propres pour embellir l’arc qu’on 
,, feroit en mémoire d’un autre triojnphe , prin- 
», cipalement fi la vidoire avoit été remportée 
„ fur un autre peuple , que celui fur qui avoit 
' „ été remportée la vidoire , laquelle avoit donné 
,,.lieu au premier triomphe comme au premier 
,, arc. L'abbé du Bos. 

Bofluet conçoit nettement fo penfîie, & fes 
idées s’arrangent naturellement : mais plus l’abbé 
du Bos fait d’etForts , plus il s’embarraife. Il eft 
obfcur par les précautions qu’il prend pour fe 
faire entendre. On démêle qu’il veut dire que les 
arcs triomphaux étant ornés des dépouilles des 
ennemis , on ne pouvoit pas foire fervir les mê- 
mes dans des occafions où la vidoire avoit été 
remportée fur des peuples différens. 

* Quand on accumule les idées fans ordre , on 
s’embarrafle dans fo propre penfée , & l’on ne fait 
plus par où finir. Onfent qu’on eft obfcur , & on 
le devient davantage , parce qu’on veut ceifer de 
l’être. On pourroit dire: 
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„ Rien n’eft plus propre à nous Faire cortridltrè / 
„ ce que peuvent fur tous les hommes, & prin- 
„ «paiement fur les enfans les qualités propres 
„ à l’air d’un certain pays, que de confidércr le 

i, pouvoir des lïmples vicillitudcs ou altérations 
0 pairageres de l’air fur les organes qui ont acquis 
„ toute leur confiftancC. „ 

L’abbé du Bos exprime cette même penfoe 
avec beaucoup de défordre & de fuperfluité. 

„ Rien n’eft plus propre à nous donner une 
„ julte idée du pouvoir que doivent avoir fur 
„ tous les hommes , & principalement fur les en- 

j, finis, les qualités qui font propres à l’air d’un 
„ certain pays en vertu de fa compofition , lef* 
j, quelles on pourrait appeler fes qualités perma- 
„ nentes , que de rappeler la connoüfitnce que 
» nous avons du pouvoir que les lïmples vicilfi- 
jj tudes ou les altérations paflàgercs de l’air 011c 
j, même fur les hommes dont les organes ont 
j, acquis la conlîftance dont ils font fuiccptibles. 

», Du Bos. „ 

» Tout perfuadé que je fuis que ceux que l’on 
s, choilït pour de différons emplois, chacun fc- 
,, Ion fon génie & fa profeftion , font bien ; je 
„ me hafarde de dire qu'il fe peut faire qu'il y 
„ ait au monde plufieurs perfonnes , connus ou 
j, inconnus , que l’on n’emploie pas , qui feraient 
j, très-bien. La Bruy. „ 

Quand vous lirez la Bruyère , vous y trouve- 
rez fbuvent des conftrucftions dans ce goût-là. 

Il me femble qu’on écrirait correctement , fi 
l’on difoit. 

„ L’Allemagne eft aujourd’hui bien différente 
„ de ce quelle étoit quand Tacite l’a décrite. 

„ Elle 
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„ Elle eft remplie de villes , & il n'y avoit que 
„ des villages : les marais , la plupart des forets 
„ ont été changés en prairies ou en terres hibou- 
„ râbles : mais , quoique par cette raifon la ma- 
„ niere de vivre & de s’habiller des Allemands 
„ foit différente en bien des chofes de celles des 
„ Germains , on leur recounoit encore le même 
„ génie & le même caraétere. „ 

Voici comment l’abbé du Bos embarraffe cette 
penfée. 

„ Quoique l’Allemagne foit aujourd’hui dans 
„ ün état bien différent de celui ou elle étoit 
„ quand Tacite la décrivit ; quoiqu’elle foit rem- 
„ plie de villes , au lieu qu’il n’y avoit que des 
„ villages dans l’ancienne Germanie ; quoique 
„ les marais & la plupart des forêts de la Germa- 
„ nie aient été changés en prairies & en terres 

i, labourables > enfin quoique la maniéré de vivre 
„ & de s’habiller des Germains foient différentes 

j, par cette raifon en bien des choies de la ma- 
„ niere de vivre & de s’habiller des Allemands, 
,, on reconnoit néanmoins le genre & le carac- 
„ tere d’efprit des anciens Germains dans les 
„ Allemands d’aujourd’hui. „ 

i. L’abbé du Bos pouvoir éviter la répétition 
de ces quoique, i. Par cette raifon & dans les 
Allemands d’aujourd'hui font mal placés. Les 
mots de Germanie , de Germains &c à' Allemands 
font trop répétés. Enfin cette longue fuite de pro- 
pofitions fubordonnées tiennent trop longtems 
l’efprit en fufpens , le font revenir trop fouvent 
au même tour , & ne font pas en proportion 
avec la conclufion qu’elles amènent. Tous ces 
défauts rendent le ftvle lourd & traînant; & 
Tome II. Art d' Ecrire. L 
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vous voyez qu’on les évite , quand on le con- 
forme à la liaifbn des idées. 

Si vous étudiez les périodes que je vous ai 
données pour modelés , vous remarquerez que 
les idées principales des dilférens membres ten- 
dent toutes au même but, & que les modifica- 
tions qui les accompagnent , les développent & 
les arrangent avec ordre autour d’une idée qui 
eft comme un centre commun. C’eft pourquoi 
une période bien faite ell appelée une période 
arrondie. 

Celui qn imet un frein à la fureur des flots 

Sait auffi des méchants arrêter les complots ; 

Soumis avec refpeél à fa volonté faintc , 

Je crains Dieu , cher Abner , & n’ai pas d’autre crainte. 

Racine. 

Je ne crains que Dieu. Voilà à quoi toute la 
période fe rapporte. Cette idée eft en même tems 
Ja principale du fécond membre , elle eft naturel- 
lement lice à la principale du premier , & les 
propofitions fubordonnées la développent & 
l’arrondilfcnt. Voici un paflage où Mafullon lie 
.parfaitement lès idées dans une fuite de périodes. 
L’idée principale , à laquelle toutes les autres fe 
rapportent , eft qu’on n’oferoit dire la vérité aux 
princes. 

- ,, Gâtés par les louanges , on n’oferoit plus leur 
parler le langage de la. vérité : eux feuls igno- 
„ rent dans leurs états ce qu’eux feuls devroient 
„ connoitre : ils envoient desminiftres pour être 
„ informés de ce qui fe paife de plus fecrct dans 
lps cours & dans les royaumes les plus éloignés ; 
,, & perfonne n’oferoit leur apprendre ce qui fe 
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„ paffe dans leur royaume propre : les difcours 
„ flatteurs afliégent leur trône , s’emparent de 
„ toutes les avenues , & ne laiflent plus d’accès à 
„ la vérité. Ainfi le fouverain eft feul étranger 
„au milieu de fes peuples ; il croit manier les 
„ reflorts les plus fecrets de l’empire , & il en 
„ ignore les événemens les plus publics : on lui 
„ cache fes pertes , on groifit fes avantages , on 
„ lui diminue les miferes publiques , on le joue 
„ à force de le relpeder ; il ne voit plus rien tel 
„ qu’il eft, tout lui paroictel qu’il lefouhaite.„ 
Voici une période qui n’eft pas fi bien faite , 
parce qu’il y a trop de propofitions incidentes 
dans le premier membre. Elle eft encore de 
Maflillon. • . . : • ... 

„ Souvenez- vous de ce jeune roi de Juda , qui , 
„ pour avoir préféré les avis d’une jeunefle in- 
„ confidérée , à la fagefle & à la maturité de ceux 
„ aux confeils defquels Salomon fon pere étoit 
„ redevable de la gloire & de la profpérité de fon 
„ régné , & qui lui confeilloient d’affermir les 
„ commencemens du fien par le fbulagement de 
„ fes peuples , vit un nouveau royaume fe former 
„ des débris de celui de Juda , & qui, pour avoir 
„ voulu exiger de fes fujcts au-delà de ce qu’ils 
„ lui dévoient, perdit leur amour & leur fidélité 
„ qui lui étoient dûs. „ 

La liaifon des idées eft ralentie, parce que 
Maflillon s’arrête fur un nom de la première 
propofition incidente, pour le modifier par deux 
autres propofitions affez longues : aux confeils def~ 
quels &c . , Çj* qui lui confeilloient , Çÿc. Or ; l’ef- 
prit n’aime pas à être retardé de la forte. 

Si des propofitions de cette efpece , jetées dans 
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le premier membre , ralentiffent le difcours , 
elles rendent la période traînante, lorfqu’dles 
font ajoutées au dernier. Fénelon écrit ainll à 
Madame de Maintenon. ... . , _ .. 

. „ Comme le roi fe conduit bien moins par des 
„ maximes fuivies , que par l’imprelfion des gens 
„ qui l’environnent , & auxquels il a confié fon 
„ autorité ; le capital eft de ne perdre aucune oc- 
, r cafion pour l’obléder par des gens fûrs, qui 
agilfent de concert avec vous , pour lui foire 
„ accomplir dans leur vraie_ étendue fes devoirs 
„ dont il n’a aucune idée. „ 

. C’eft au dernier pour <jue la période devient 
languilfonte. Vous vous fouviendrez qu’une pré- 
polition ne peut être répétée , qu’autant qu’elle 
exprime le même rapport , & qu’elle fubordonne- 
deux propofitions à une même prépoiition prin- 
cipale. t - , 

• Ce ne feroit pas foire une période , ce feroit 
écrire, une fuite de phrafes mal liées, que de dire 
avec Fafcal. 

Qii’eft-ce que nous crie cette avidité 
„ ( d'acquérir des coumijjivices) , finon qu’il y a eu 
ü autrefois en l’homme un véritable bonheur 
j, dont il ne lui refte maintenant que la marque 
*:& la trace toute vuide , (z) qu’i) elfoie de rcm- 
„ plir de tout ce qui l’environne i (}) en cher- 
„ chant dans les chofes abfentes le fècours qu’il 
^ .n’ohticnt pas des préfontes , & que les unes & 
les autres font incapables de lui donner ; (4) 
n parce que ce. gouffre infini ne peut être rempli 
fe.que par un objet infini & immuable. „ 

J’ai djftingué les phrafes par des chiffres. Vous 
voyez que la féconde mpdjfie le dernier nom dç 
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la première , que la troificme modifie la fécondé» 

& que la quatrième modifie la derniere partie de 
la troifieme. Ce n’efl certainement pas là une 
période arrondie. . • 

„ L’ennui dévore les grands , & ils ont bien de 
„ la peine à remplir leur journée. „ Voilà une 
idée principale que Madame de Maintenon déve- 
loppe dans une fuite de phrafes bien faites <5; 
bien liées. 

„ Que ne puis-je vous donner toute mon ex- 
r> périence ; que ne puis-je vous faire voir 1 ennui 
„ qui dévore les grands , & la peine qu’ils ont à 
„ remplir leur journée ! Ne voyez- vous pas que 
n je meurs de trifteife dans une fortune qu’on 
„ auroit eu peine à imaginer, & qu’il n’y a que 
„ le fecours de Dieu qui m’empêche d’y fuccom* 

„ ber ? j’ai été jeune & jolie , j’ai goûté des plai- 
„ firs , j’ai été aimée par-tout. Dans un âge plus \ 

„ avancé , j’ai palfé des aimées dans le commerce 
„ de l’elprit, je fuis venue à la faveur ; & je 
„ vous protefte que tous les états laifïènt un. 

» vuide affreux , une inquiétude, une laflitudc, 

„ une envie de corinoitre autre chofe , parce 
„ qu’en tout cela rien ne fatisfait entièrement.. *,• 

Ce dernier exemple eft un modèle. Mais reve- 
nons encore à des critiques, Monfcigneur car 
enfin le vrai moyen ^d'apprendre à écrire » c'eft 
de favoir les défauts que vous avez à éviter. * 

Cç n’efl pas allez de bien arranger les propo- 
fitions principales , fubordonnées & incidentes i. 
il faut encore que chaque mot foità fa place. 

„ Si la plupart des Grecs & des latins qui les 
« ont fuivis : ne parlent point de ces rois Baby- 
» Ioniens ; s’ils ne donnent aucun rang à ce grand 
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„ royaume, parmi les plus grandes monarchies 
„ dont ils racontent la fuite * enfin fi nous ne 
„ voyons prefque rien dans leurs ouvrages de 
ces fameux rois Teglathphalafar , Salmanafar , 
„ Sennacherib , Nabuchodonofor , & de tant 
„ d’autres fi renommes dans l’écriture & dans 
„ les hiftoires orientales ; il le faut attribuer ou à 
^ l’ignorance des Gtecs , plus cloquens dans 
„ leurs narrations , que carieux dans leurs re- 
cherches y ou à la perte que nous avons faite 
„ de ce qu’il y a de plus recherché & de plus 
exaét dans leurs hiftoires. Bojfuet. „ 

Dans fi la plupart des Grecs & des Latins qui... 
le conjonélif qui paroît d’abord fo rapporter aux 
Grecs comme aux Latins. Cependant les otit 
fui vis fait . bientôt voir que l’écrivain ne veut pas 
qu’on le rapporte aux Grecs. Mais il ne s’agit 
pour le moment que de remarquer les mots qui 
ne font pas à leur place. Ilmefemble donc qu’au 
lieu de s'ils ne donnent aucun rang à ce grand 
royaume parmi... il falloit s'ils ne donnent à ce 
grand royaume aucun rang parmi... & qu’au lieu de 
fi nous ne voyons rien dans leurs ouvrages de ces 
fameux rois:... il falloit fi dans leurs ouvrages nous 
ne voyons prefque rien de ces... Car la liaifon des 
idées demande que parmi fuivc immédiatement 
rang , & que de ces fameux rois fuive immédia- 
tement prefque rien. 

„ Il écrivit de fa propre main fur deux tables 
„ qu’il donna à Moyfe au haut du mont Sinaï, 
„ le fondement de cette loi , c’eft-à-dire , le dé- 
„ calog te. Bofs. 

Une tranfpofition eût rapproché le verbe de 
ibn objet, & la liaifon des idées eût été plus 


t 

D ’ E C R I S. B. 71 

grande , fi Bofluet eût dit : „ fur. deux tables 
„ qu’il donna à Moyfc au haut du mont Sinaï, 

„ il écrivit. „ .... 

Mais comme ou n’eft pas toujours fiir d’avoii; 
railon lorfqu’on entreprend de corriger BolTuet, 
gâtons une de fes périodes en tranfpofant feule- 
ment quelques mots. 

„ Gloire , richefle , noblelfe , puiflance , nç 
„ font que des noms pour les hommes du mon- 
„ de i pour nous fi nous fuivons Dieu, ce fe r 
„ ront des chofes : au-contraire la pauvreté , la 
„ hontp , la mort font des chofes trop efl’ecti- 
„ ves, & trop réelles pour eux ; pour nous ce 
font feulement des noms. Bofs. , 

Cette période n’auroit pas la même grâce fi 
vous écriviez. 

„ Gloire , richefTc , noblelfe , puiifance ne 
,, font que des noms pour les gens du monde; 
„ fi nous fuivons Dieu , ce feront des chofes 
„ pour nous : au-contraire la pauvreté , la 
„ honte , la mort font des ehofes trop effeélives 
„ & trop réelles pour eux , cé font feulement 
„ des noms pour nous. „ ^ 

Je n’ai cependant fait que tranfpofer pour nom 
à la fin de chaque membre. Vous voyez donc 
qu’en lailfant ces deux mots dans la place où 
Bofluet les a mis, les idées en font beaucoup 
mieux liées ; & cela doit vous fervir de réglé 
dans tous les cas , où vous avez des oppofitions 
à marquer. 

Defpréaux a dit : ce que P on conçoit bien s'é- 
nonce clairement ; c’ell une maxime qu’on répété 
beaucoup : cependant vous avez vu des phrufes , 
où l’écrivain conqoit bien ce qu’il veut dire , 
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J uoiqu’il s’exprime d’une maniéré obfcure ou 
u-moins embarrairée. Cela doit arriver ainfi ; 
car autre chofe eft de concevoir clairement fa 
pcnfée , & autre chofe de la rendre avec la 
même clarté. Dans un cas toutes les idées fe 
préfentent à la fois à l’efprit , dans l’autre elles 
doivent fe montrer fucccflivemcnt. Pour bien 
écrire , ce n’eft donc pas alfez de bien conce- 
voir : il faut encore apprendre l’ordre dans le- 
quel vous devez communiquer l’une après l’au- 
tre des idées que vous appercevez enfemble. 
Accoutumez-vous de bonne heure à concevoir 
avec netteté , & fàmiliarifez-vous en même tems 
avec le principe de la plus grande liaifon. 
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CHAPITRE X. 


Des coufiruBiotis elliptiques. 

ï L ne s’agit pas ici feulement des ellipfes qui 
font d’un ufage général , & dont nous avons 
parlé dans la grammaire ; il s’agit encore de celles 
qui font plus rares , & que les bons écrivains fe 
permettent , pour donner plus de vivacité au 
difeours. 

Nous voudrions donner à nos expreflions la 
rapidité de nos penfees. Ainfi,non feulement le Ityle 
doit être dégagé de toute fuperfluité , il doit être 
encore débarrafle de tout ce qui fe fupplée faci- 
lement : moins on emploie de mots , plus les 
idées font liées. 

„ Une femme inconftante eft celle qui n’aime 
„plus; une légère, celle qui déjà en aime un 
„ autre; une volage, celle qui ne fait fi, elle aime, 
„ ni celui qu’elle aime : une indifférente , celle 
,, qui n’aime rien. La Bruyere. 

Le retranchement du verbe rend ici le ftyle 
plus vif. 

„ Si j’epoufe , Hermas, une femme avare , elle 
„ ne me ruinera point ; fi une joueufe , elle 
„ pourra s’enrichir ; fi une fa vante , elle faura 
„ m’inftruire } fi une prude, elle ne fera point 
» emportée ; fi une emportée , elle exercera ma 
„ patience ; fi une coquette , elle voudra me 
„ plaire; fi une galante, elle le fera peut-être 
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jufqu’à m’aimer -, il une dévote. , répendez , 
„ Hcrmas , que dois-je attendre de celle qui veut 
i , tromper Dieu , & qui fe trompe elle-même ? 

Le Bruyère paroit aimer ce tour , & en fait 
ufage alfcz fouvent ; mais il feroit encore mieux 
de fupprimer les fi „ & de dire , 11 j’époufe , 
Hermas , une femme avare , elle ne me ruinera 
pas ; une joueufe , elle pourra s’enrichir ; une 
Lavante : &c. vous Tentez qu’il s’agit d’une fauflè 
dévote. 

„ J’accepterois les offres de Darius, (î j’étois 
«Alexandre; & moi auffi, fi j’étois Parménion. 

Suppléez dans le fécond membre , je les ao- 
ccpterois. .* , 

Quelquefois on fous-entend avec une néga- 
tion, un verbe qui a été employé affirmative- 
ment. 

* • • 1 

- „ Il y a voit tout à redouter de la fureur d’An- 
« mbal , & rien à craindre de la modération dç 
Fabius. S. Evrcmont 

Suppléez il n’y avoit rien. D’autrefois on fous- 
entend , fans négation , un verbe qui a été pris 
négativement 

. „ La frugalité des Romains n’étoit point un 
^retranchement des chofes fuperflues, ou une 
„ abftinence volontaire des agréables : mais un 
„ ufl ge greffier de ce qu’on avoit entre les mains. 
S. Evremont. 

Suppléez c'étoit ; fous-entendu auffi chofes 
devant agréables. 

Enfin on fous-entend des mots qui n’ont pas 
été énoncés. 
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aufïï-tôt aimés qu’amoureux , 

On ne vous force point à répand je des larmes. 

Dtsboulirrti. 

Le premier vers eft elliptique ; comme vous 
êtes aimés, aulfitôt que vous êtes amoureux. 

Madame de Sévigné écrit à fa fille. 

„ Je vous en prie , ne donnons point défor- 
„ mais à l’abfence l’honneur d’avoir remis entre 
„ nous une parfaite intelligence , & de mon côté 
,, la perfuafion de votre tendrelfe pour moi. 

Cette conftruélion eft fort claire , & par con- 
féquent, elle eft bonne. Cependant les grammai- 
riens demanderont qu’eft-ce qu’a-WM> remis de 
mon côté la perfuafion de votre tendreffe pour 
moi ? Et ils condamneront ce tour, parce qu’ils 
n’en trouvent pas d’exemple. Plus occupés des 
mots que des penfées , ils défapprouvent les 
ellipfes lorfqu’elles paroiflent rapprocha: des mots 
qu’on n*a pas encore vus enfcmble. Mais foyez 
perfuadé qu’une phrafe claire , vive & précieufe 
eft bonne, quand même la langue ne fourniroit 
pas de moyen pour remplir l’ellipfe. Ces gram. 
mairiens favent li une choie a été dite ou non ; 
mais ils paroiflent ignorer que ce qui n’a pas 
été dit, peut fe dire. Aflujcttisà des réglés qu’ils 
ne fauroient fixer , & fouvent en contradiction 
avec eux-mêmes , ils voyent d’un jour à l’autre 
le fnccès des tours , contre lefquels ils fe font 
récriés * & ils reçoivent enfin la loi de l’ufàge , 
qu’ils appellent bifarre. Cependant l’ufage n’eft 
pas auffi peu fondé en raifon qu’ils le prétendent j 
il s’établit d’après ce qu’on fent , & le fentiment 
eft bien plus sûr que les réglés des grammai- 
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nens. Si Raçine avoit toujours écoute de pareils 
critiques » il n’auroit pas enrichi la langue de 
quantité de nouveaux tours. Il a dit. 

Je t'aünois inconltant, qu’aurois-je fait fidele ? 

Et un habile grammairien remarque que cette 
ellipfe eft trop forte. Il avoue cependant qu’on 
la peut pardonner à un poète de l’âge de Racine .- 
mais il ne confeilleroit pas à un jeune homme 
de hafarder un pareil tour ,• comme s’il fàlloit 
avoir vieilli, pour oler bien écrire. 

Voici une ellipfe encore plus irrégulière. 

Le crime fait la honte , & non pas l'échafaud. 

Un grammairien qui voudroit mieux écrire , 
écrirait fort mal : la précilion eft à rechercher 
toutes les fois que la liaifon des idées prévient 
les équivoques auxquelles la forme du difeours 
paroitroit donner lieu. En effet , tous les arran- 
gemens de mots font fubordonnés à cette liaifon , 
& lorfqu’un mot eft inutile , il le faut fup- 
primer. 

Moniteur de Valincour a critiqué dans 
la princcfTe de Cleves cette phrafe : elle faifoit 
„ valoir â Eftouteville , de cacher leur intelli- 
„ gencc ; „ cependant l’efprlt devine facilement 
que les mots ibus-entendus font le foin qu’elle, 
prenoit. 

„ Il m’a fait faire bien des complimens , & que 
„fans que fon équipage étoit bien fatigué, il fe- 
„ roit venu me voir , & moi , fans que je n’en 
„ ai point. „ 

Un voit que Madame de Sc vigne badine fur 
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Guis que, qui eft une mauvaife exprefïion; & 
le tour elliptique qu’elle emploie eft aufli bon que 
plaifant 

„ C’eft une faute contre la politefle que de 
„ louer immédiatement en préfence de ceux 
„ que vous faites chanter ou toucher un inftru- 
„ ment , quclqu’autre perfonne qui a les mêmes 
„ talens , comme devant ceux qui vous lifent 
„ des vers , un autre poète. La Bruyère. ■>. 

Cette conftruétion eft embarraifée , parce que ) 
louer eft loin de fon objet , quelqu’autre per- 
fonne : c’eft ce qui fait qu’il paroit mal-à-pro- 
pos fous-entendu devant un autre poète. 

Vous remarquerez que les ellipfes pe fouffrent 
point de difficulté , lorsqu’on ne fous-entend que 
les mots qui ont déjà été employés. 

„ Corneille étoit très-aifé à vivre , bon pere , 

„ bon mari , bon parent , tendre & f>lein d’amitié. 

„ Il avoit l’ame fiere & indépendante, nulle fou- 
„ plcfle , nul manege : ce qui l’a rendu très-propre 
„ à peindre la vertu romaine , & très-peu propre à 
„ faire fa fortune. Fontenelle. 

Voici trois penfées de Pafchal , où vous re- 
marquerez le même tour elliptique. 

„ Le fini s’anéantit en préfence de l’infini : 

„ ainfi notre efprit devant Dieu , ainli notre 
„ juftice devant la juftice divine. 

„ Il eft également dangereux à l’honfme de 
„ connoitre Dieu fans connoître fit mifere , & 

„ de connoitre fa mifere fans connoitre Dieu. 

„ Quand tout fe remue également , rien ne fè 
„ remue en apnarence , comme en un vailfeau. 

„ Quand tous vont vers le déréglement , nul île 
„ femble y aller : qui s’arrête , fait remarquer 
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„ l’emportement des autres comme un point fixe. 

Les grammairiens difent que l’ellipfe doit être * 
autorifee par l’ufage ; mais il fuffit qu’elle le foit 
par la raifon. Vous pouvez vous permettre ces 
fortes de tours, toutes les fois que les mots fous- 
entendus fe fuppléeront facilement Ne deman- 
dez pas fi une expreflîon efl: ufitée ; mais confi- 
derez fi l’analogie autorife à s’en fervir. Vous 
faurez un jour que le latin eft beaucoup plus 
elliptique que le françois j & vous en fentirez 
facilement la raifon. 
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CHAPITRE XL 

V , 

Des amphibologies. t 

I . • 1 ' '■ • 

Hm E s amphibologies font occafionnées par les 
pronoms , il , le , la , &c. ; par les adjeétife 
poireffifs fin, fa, &c. } & par des noms qui ne 
font pas dans la place que marque la liaifon des 
idées. 

„ Samuel offrit fun holocaufte à Dieu , & il 
„ lui fut fi agréable , qu’il lanqa au même mo- 
„ ment de grands tonnerres contre les Philiftins. 

Le rapport de ces pronons n’cft pas fenlible. 

Bouhours veut corriger cette conftru&ion & 
la corrige mal : Samuel , dit-il , oftric fon holo- 
caufte à Dieu , & ce facrificc lui fut fi agréable 
qu’il lanqa, &c. Vous voyez que l’amphibolo- 
gie fubfifte toujours : car par la conftrudion ce 
facrifice fe rapporte à Samuel. On auroit pu dire 
Samuel offrit fin holocaujle , Çj? Dieu le trouva fi 
ag)-cab!e, qu’il, &c. 

Le principe de la plus grande raifon des idées 
nous apprendra comment on peut éviter ces 
défauts : il fuffira de faire des obfervations fur 
quelques exemples. . 

„ Le roi fit venir le maréchal ; il lui dit. „ Il eft 
évidemment le roi, & lui le maréchal. Or, vous 
remarquerez que , dans la fécondé propofition , 
les pronoms fuivent la même fubordination qqe 
vous avez donnée aux noms dans la première. 

Si fit venir eft fubordonné à roi , dit l’eft à il } 
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& fi le maréchal eft fubordonné à fit venir , lui 
l’eft à Ait. La règle eft donc, en pareil cas, de 
confcrver cette fubordination. Multiplions les 
noms & les pronoms , nous verrons ce principe 
fe confirmer. 

„ Le Comte dit au roi que le maréchal vouloit 
„ attaquer l’ennemi ; & il l'aflura qu’il le force, 
„ roit dans fes retranchemens „. 

Il n’y a point d’équivoque dans cette période , 
quoique le premier membre renferme quatre 
noms. La fubordination eft exa&e , parce que les 
pronoms d’une propofition fe rapportent aux 
noms d’une propofition de même genre : car le 
rapport fe fait de la principale à la principale , & 
de la fubordonnée à la fubordonnée. Il P affilera eft 
la principale du fécond membre, & les pronoms 
fe rapportent à la principale du premier ;i/à comte , 
le à roi. De même qu'il le forcerait eft la fubor- 
donnée du fécond membre , & les pronoms fe 
rapportent à la fubordonnée du premier; il à ma- 
réchal , le à ennemi. 

Mais toutes les périodes n’ont pas cette fym- 
métrie : car un des membres peut avoir deux pro- 
pofitions , tandis que l'autre n’en aura qu’une. 
Le maréchal vit que P ennemi voulait nom attaquer » 
il le prévint. Cependant la fubordination marque 
encore fcnfiblement le rapport , le eft pour l'en- 
nemi , parce que ce nom appartient à la phrafe fu- 
bordonnée. 

Voilà donc la réglé générale : toutes les fois que , 
dans le premier membre d’une période, il y a des 
noms fubordonnés , les pronoms doivent fuivre 
dans le fécond le même ordre de fubordination. 
Dans tout autre cas la réglé fera de rapporter le 
* * '* * pronom 
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pronom fubordonné au premier nom, qui fera 
oH'crt dans le difcours. „ Le comte écoit à quel- 
ques lieues : le maréchal apprit que l’ennemi 
„ vouioit l’attaquer; c'ejl-à-àire attaquer le comte. 
„ A peine avoit-on confié cette place au comte que 
„ le maréchal aonrit que l’ennemi vouloir l’atta- 
„ quer ; c'ejl-à-dire attaquer cette place,,. Or, 
pliil'que dans le premier exemple le pronom fe 
rapporte à comte , & à cette place dans le fécond 
il fe rapporte donc en pareil cas au nom qui a été 
énoncé le premier. Par conféquent il fe rapporte- 
ront à maréchal, fi le difcours commençoit par 
cette phrafc : le maréchal apprit que I ennemi vou- 
loit l' attaquer. Vous voyez donc que lorfqu’il n’y 
a pas fubordination de noms, le pronom fubor- 
donne tient tient toujours la place du nom qui 
a été énoncé le premier. 

Je dis le pronom fubor donné \ car lorfqu’un pro- 
nom ell le fujet d’une propofition , il lé rapporte 
toujours au dernier nom. Le comte était à quel- 
ques lieues , le maréchal dit qu'il voulait le joindre. 
Il , fujet de la propofition , eit vifiblement pour 
le maréchal, comme le , pronom fubordonné , eft 
pour le comte. 

Ce J'oldatavit qu'il ejl l'homme que vous deman- 
dez, elt une phrafc corredc dans le cas où le fol- 
dat parloit lui-même : dans tout autre il foudroie 
dire , croit que c'efi l’homme. 

Ces exemples vous fontconnoître que les réglés 
varient fuivant les cas : mais fouvenez-vous qu’il 
y en a une qui ne varie point : c’elt le principe de 
la plus grande liaifon des idées. Quand vous vous 
ferez fomiliarifé avec ce principe, il vous fera per- 
mis d’oublier toutes les réglés particulières. 

Tome IL Art £ Ecrire. . . F 
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Une conféqucnce des obfcrvations précéden- 
tes, c’eftque, dans une fuite de propohtions , le 
meme pronum ne peut le rapporter à un même 
nom qu’autant qu'il eft toujours dans la meme 
fubordination. \ ous écrirez clairement li vous di- 
tes: „ votre ami a rencontré l'homme qui s’eftfait 
„ cette aftaire, il lui a dit qu'il tenoit de bonne 
part qu’on menacjoit de l’arrêter qu’il avoit 
„ même ouï dire qu’on le traiteroit en criminel 
„ d’état Il , eft pour votre ami , comme le eft 
■pour I homme qui s'eji fuit cette affaire i &. la fu- 
bordination cit fort bien obfervée. Si vous dé- 
truiliez cette Iubordination, le dilcours feroit tour- 
à-fait louche. „ Votre ami a rencontré l’homme 
„qui s’eft fait cette affaire, il lui a dit qu’il tc- 
„ noit de bonne part qu’il étuit menacé d’être ar- 
ré té , & qu’il avoit même ouï dire qu’il feroit 
traité en criminel d’état On apperçoit plus 
fenliblcment le rapport de tous ces il , & le lecteur 
cil oblige de deviner quels font ceux qui tiennent 
la place de votre ami & ceux qui tiennent celle de 
l homme qui s'eji fait cette affaire. 

On fefert encore du genre & du nombre pour 
marquer le rapport des pronoms ; mais il ne faut 
apas pour cela négliger la fubordination des idées. 
Paris étoit renfermé dans une île , il ne s'étendait 
pas au-delà de la cité. Il lignifie Paris , & cette 
.conftruétion ell correcte, parce que le rapport eft 
tout-àJa fois rendu fenfible par le genre & par la 
fubordination : car il eft fujet de la fécondé pro- 
polltion , comme Paris l’eft de la première. Si l’on 
difoit : Paris étoit renfermé dans une île , elle. . . le 
genre feroit rapporter la pronom elle à île : mais 
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•ette conftruétion choqueroit la fubordination 
des idées. 

Ainfi , lorique l’abbé de Vertot dit : Rome , bâtie 
fur un fond étranger , n' avoir qu'un territoire fort 

borné , on prétend qu'il la conitruction ne 

ibutire point d’équivoque , parce que le rapport 
du pronom il à territoire elt marqué par le genre : 
elle lcroit meilleure, s’il étoit encore marqué par 
la fubordination. En erf’et , en fublticnant Paris à 
Rome „ /'/ne fc rapportcroit plus a territoire , mais à 
Paris. 

Tout ce que F ail peut appercevoir , dit l’Abbé du 
Bus , Je trouve dans un tableau comme dans la na- 
ture : elle .... Le genre du pronom ne permet ici 
aucune méprife. Mais li à F mil on fubftituoit/a vue , 
la phrale dcviendroit équivoque. Cet écrivain 
n’a donc pas fuivi la fubordination des idées. 

Il en elt du nombre comme du genre : il ne doit 
pas difpenfcr de fe conformer aux règles que nous 
avons données : les Romains n'avoient qu'un terri- 
toire fort borné , ils F «voient conquis , doit être 
préféré à les Romains n'avoient qu'un territoire fort 
borné , il avait été conquis. Car, dans la fécondé 
conftrudion , le nombre fcul force à rapporter le 
pronom /Và territoire. L’ordre des idées le feroit 
au-contraire rapporter au nom , fi ce nom étoit 
auflî au fingulier. Pour le comprendre , il n’y au- 
roit qu’a dire , Paris n'avoit qu'un territoire fort 

borné, il car alors le pronom iè rapporteroit 

vifiblement à Paris. 

C’elt une fuite des règles que nous avons ex- 
pofées, qu’un pronom doit rarement fc rapporter 
à un nom d’une propofition incidente : car le pro- 
pre de cette efpecc de propofition elt de n’attirtp; 

F Ü 
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{'attention qu'en paifant , en forte que l’clprit le 
rapporte toujours fur un des noms qui la précé- 
dent, & dont il eft préoccupé. Des exemples 
rendront la choie fenfiblc. 

•„ „ Télémaque , qui s’étoit abandonné trop proni- 
„ tement à la joie d’étre fi bien traité par Calypfo , 
„ reconnut k fagefle des confeils que Mentor ve- 
„ noitde lui domier Fénelon. 

Calypfo appartient à la propofition incidente. 
Par conféqucnt l’efprit ne s’y arrête pas , & il re- 
vient à Télémaque , auquel il rapporte le pronom 
lui. Cette phrafe eft donc bien conftruite. 

„ Un auteur férieux n’ell pas obligé de remplir 
„ fon efprit de toutes les ineptes applications que 
„ l’on peut faire au fujet de quelques endroits de 
„ fes ouvrages , & encore moins de les fupprimer 

LaBruycre fait-là une conftruclion forcée, rap- 
portant le pronom les à quelques endroits -, car fi le 
l'ens le pouvoit permettre , on le rapporteroit à 
ineptes applications. 

Cette règle , que le pronom fe rapporte à l’idée 
dont l’cfprit cil préoccupé , a donné lieu à des 
tours élégans. 

„ Quand le peuple Hébreu entra dans la Terre 
„ promife , tout y célébroit leurs ancêtres Bofs. 

Ses eût été plus lié avec peuple , leurs l’eft plus 
avec l’idée dont l’efprit elt rempli j & par cette 
raifon il a dû être préféré. 

• „ Une femme infidelle, fi elle eft connue pour 
„ telle delà perfonneintéreflee, n’cftqu’infidcllc; 
„ s’il la croit fidelle , elle eft perfide,,. La Brtiyere. 

Il eft fort bien, parce que ce n’eft pas le mot 
perfonne , qui refte à l’efprit, c’eft l’idée d'homme , 
«le mari. Par la même raifon l’on dira : cette troupe 
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Je mafques cour oit les rues , je les ai vus , & ce fera 
„ nupux que je P ai vue. 

„ Madame la Dauphine vint paifcr l’après-di* 

„ née chez Madame de Cleves. AI. de Nemours 
„ ne manqua pas de s’y trouver : il ne lailfoit 
„ échapper aucune occafion de voie Madame de 
„ Cleves, fans laifl’er paroitre néanmoins qu’il ' 
„ les cherchât „. 

Que veut dire les au pluriel avec aucune occafion 
au lingulier, dit AI. de Valincour ? Alais cette 
critique n’eft pas fondée. Quand on dit , il ne 
laijfoit échapper aucune occafun , l’efprit le repré. 
fente ncceljàirement qu’il y en a eu plu (leurs ; ôrcj 
. c’etb avec cette idée de multitude que fè conltruit 
le pronom les. AI. de Valincour propolc de corri- 
ger ainfi cette prétendue faute : fivis faire paroitre 
qu'il cherchât l'occafon de voir Madame de Cleves , 
il n'en laijfoit pourtant échapper- aucune. 'Mais cette 
phraîè n’a pas la même grâce que celle qu’il cou-? 
damne. D’ailleurs l’ordre^es idées demandoit que , 
il ne laijfoit échapper .aucune occafion vint immédia- 
tement après il ne manqua pas de s'y trouver. 

,, J’ai eu cette confolation en mes ennuis, qu’une 
„ infinité de perfonnes qualifiées ont pris la peine 
„ de me témoigner le déplaifir qu’ils en ont eu 

Ils, ditVaugelas, elt plus élégant qu'elles. Alais 
je crois cet exemple mal choili : les perfonnes 
qualifiées étant des deux fcxes,rien ne détermine 
a préférer le genre mafeulin. Cet exemple elt tout 
différent de celui que la Bruyère nous a fourni: 

& il me femblc que elles feroit mieux. 

11 ne faut pas, Alonfeigneur , que j’oublie de 
vous faire remarquer , qu’en s’écartant de la fubor 7 
dination , on en lie quelquefois mieux les idées. 

F iij 
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Vous direz : il aime cette femme , r//e ne r aime pat, 
plutôt que il aime cette femme-, mais iln'enejt pas 
aimé. Ce renverfcment a bonne grâce , toutes les 
fois que les membres d’une période expriment des 
idées qui font en oppofition. Cela vous fait voir 
<jue les règles particulières ne ibnt jamais fuffifan- 
tes, & qu’il faut tou jours en revenir au principe 
de la liaifon des idées , qui peut feul vous éclairer 
dans tous les cas. 

J’ajouterai même que vous devriez facrifier tou- 
tes ces réglés-, fi vous ne pouviez lesfuivrç qu’en 
alongcant votre dilcours: car rien ne lie mieux 
que la précifion. Mais fouvent c’elfc. faute de les 
obferver qu’on devient diffus. Le génie , dit l’abbé 
du Bos, Je montre bientôt dans les jeunes gens qui 
en ont : ils donnent à connaître qu'ils ont du génie, 
dans un tem< où ils ne favent point encore la pra- 
tique de leur art. ’ H eût été pins court & plus cor- 
rett -de direï le génie fe montre bientôt dans les jeu- 
nes gens qui eu ont ; il Je fait cowlbitre dans tnt teins , 
&c. Voyons encore qujjqucs exemples. • 

„ J’ai lu tout ce qiff s’dlfc fait de meilleur en no«. 
„tre langue, depuis que vous en avez entrepris 
„iia reformadofl ; je l’ai étiidiée . dans lesplusfa- 
„ meux écrivains „. llonhours. 

L’abbé de Bcllegurdc blâme avec raifon le pere 
Bouhours d’avoir rapporté le pronom à langue : 
mais il fe trompe lui-même, lorfqu’il dit qu’il fe 
rapporte à réformation , parce que c’eft le dernier 
nom : car cette réglé cft on ne peut pas moins 
exaéle. 

En s'arrêtant au fens qu’emporte le mot étudiée , 
il cil vifible que le pronom ne peut être employé 
que pour le mot langue. Mais quand on a égard 
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à la conftru&ion plutôt qu’au fens , il fc rapporte 
naturellement à tout ce qui fe fait de meilleur. On 
s’en convaincra, (à l’on dit: fai lu tout cequis'ejl 
fait de meilleur eu notre langue , depuis que vous eu 
avez entrepris la réformation \ je l'ai recueilli. 

Céfar voulut premièrement furpaffer Pompée -, les 
immenfes richejj'es de Craffus , lui firent croire qu'il... 
Si vous vous arrètez-là , vous rapporterez lui & il 
à Céfar dont votre cfprit eft préoccupé. Maislorf- 
que vous liiez: lui firent croire qu'il pourrait par- 
tager la gloire de ces deux grands hommes , le fens 
vous force à rapporter ces prpnoms à Craffus. 
Cette contlruétion de Bolfuet e(t donc vicieufe. En 
voici deux qu'on pourroit exeufer en faveur de là 
précifion : 

„ Un commerce foible & languiflant ctoit tout 
„ entier entre les mains des marchands etrangers , 
„ que l’ignorance & la pareife des gens du pays 
„ n’invitoient que trop à tes tromper,, Foufene/le. 

„ Il elt étonnant à combien de livres médiocres , 
„ & prefquc inconnus , il avoit fait la grâce de les’ 
„ lire Fontenelle. 

Une derhiere oMetvation fur côs pronoms, 
c’eft qu’ils ne doivent jamais étio employés pour 
un nom qui a étc pris vaguement. Comme ils font 
originairement dans la cl. idc dé ces adicélifs que 
nous avons appelés articles , ils doivent toujours 
fe rapporter à des noms déterminés. Ne dites 
donc pas avec la Bruyère : tout ejl illufmi , quand 
ilptjfe par P imagination ; ni , ceux qui écrivent par 
huneur , font ftijets à retoucher leurs ouvrages ; 

covnne elle n'eft toujours fixe Il ne peut Fe 

rapporter à tout , ni elle à humeur. Malgré la rc- 
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putation dont jouit cct écrivain , il y a beaucoup 
de négligence dans fon Ityle. 

Je ne vous parlerai pas de quelques écrivains 
quine lavent éviter les amphibologies qu’en ré- 
pétant les noms ; vous icntcz que c’elf-la le vrai 
moyen de rendre le difcours lâche & pelant 

L’ui'age des pronomsy & en ne foufftc point de 
difficultés. 

T tient lieu d’un nom qui fcroit précédé de la 
prépoiition, a , en , ou dans: fy penfe , à vous; 
non y Jouîmes , en été ; dans la maiion ; fy vais , à 
Rome , en Angleterre. 

lu lefubllitue à un nom quiauroit été précédé 
de la prépoiition de-, & ce fcroit mal de lé lérvir 
alors d’un autre pronom. Il faut même que l'on fe 
pajfe d'habits & de nourriture ; de les fournir 
a fa famille. La bruyère devoit dire çf d'en fournir. 

„ Ce ltyle montre que Quinault avoit un génie 
„ particulier : mais ceux qui 11e peuvent faire au- 
», tre choie que répéter ces exprellious , en man- 
quent,,. L'abbé du Bos. 

Cct en ne peut fe rapporter à génie particulier. 
O11 auroitpudire: Qtùnault avoit du génie} niait 
ceux-là en mangent qui , ?c. 

„ Le caprice elt dans les femmes tout proche de 
„la beauté, pour être fon contrepoifon , & afin 
„ qu’elles nuilent moins aux hommes qui n’en 
„ guériroient pas fans remède La Eruyere. 

De quoi ne guériroient-ils pas 'i Voici uncphrale. 
ou le pronom cft bien employé. 

„ Qui l’auroient cru ! que de chaque morceau 
,, d’un animal coupc en deux , rrois , quatre , vingt • 
„ parties , il en naitroit autant d’animaux com- 
„ plets St femblablcs au premier „. Foutcnel le. 
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Comme les règles particulières fouffrent tou- 
jours des exceptions , il me relie à vous taire re- 
marquer que, àt .ns une fuite de phafes, les pro- 
noms relatifs à un même nom peuvent être fu- 
bordonnés différemment. 

„ Notre langue demeura long-tcms dans un état 
„ de grofliéreté. Ce ne fut que vers le rogne 
„ d’Henri I , qu’elle commença à fc polir. Alors il 
„ s’y fit des changcmens confidérables : on mven- 
„ ta les articles , qui la rendirent plus douce & plus 
„ coulante; on tacha de lui donner quelque lorte 
„ d’harmonie & de nombre; & , quoiqu’il y ait le 
„ tout à dire entre ce qu’elle étoit de ce tems-là & 
„ ce qu’elle ell du nôtre, elle prit pourtant dés- 
„ lors quelque chofe de l’air & de la forme que 
„ nous lui voyons aujourd’hui „. L'abbé Majf. 

Elle , y , la , lui , £ rapportent tous à notre lan- 
gue. Cependant toutes ces conftruCtions font bon- 
nes : car vous feniez que la liaiibu des idées y cft 
parfaitement obfervée. 

Les adjectifs , fon , fes , leur , ne font pas pro- 
pres à marquée exactement les rapports , & il faut 
de Padreffe pour y fuppléer. 

Valere alla tbez Léaudre ; il y trouva fon fils. 

Ily a ici une équivoque , qui devroit être levée 
par ce qui précédé ; elle feroit levée trop tard , fi 
le leéteur étoit obligé de lire ce qui fuit. 

„ On avoit affuré* Valere que fon fils avoit péri 
,, dans un naufrage. Cependant if *veut en dou- 
ter: il p?< court les ports de mer, dans l’efpé- 
„ rance d en apprendre quelques nouvelles. Arri- 
„ vé à Marfeille , il defeend chez Léandre : jugez 
„ de fon ravilfement , il y trouve Ion fils 
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C’cR: vifiblement le raviflement & le fils de 
Valere. 

„ On avoit afluré à Valere que le fils de Léan- 
„ di e avoit péri j il va chez Léandre : quelle fut fa 
„ furprife , lorfqu’il le vit avec fon fils 

C’eft tout aulli vifiblement la furprife de Valere 
& le fils de Léandre. 
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CHAPITRE DERNIER. 


Exemples de quelques expreJJTons qui rendent les 

conjtruîlions louches , ou dh-inoii.t> embarrafjées. 

,•> ïx E s femmes ne fe font-elles pas au-contraire 
„ établies- elles- memes dans cet ufage, de ne rien 
„ lavoir, ou par la foibleflc de leur complexion, 
„ ou par la parefle de leur efprit , ou par le talent 
,, & le génie qu’elles ont reniement pour les ou- 
„ vrages delà main. „ Lu Bruyere. 

Pur le talent £=? le génie qu'elles ont fait d’abord 
avec ce qui précédé un rens abfurde , & ces tour; 
font à éviter. 

Tous les jours de fes vers qu'à grand bruit il récite, 

- Il met chez lui voifins, parens, ainis en fuite. 

Deffriaiix. 

Il met de Jes vers chez lui en fuite , pour il chajfe 
de chez lui avec fes vers. La fyntaxe de notre lan- 
gue ne permet pas de pareilles conftru&ions. 

Et ne favez-vous pas que fur le mont facré, 

Qüi ne vole au fomnict, tombe au plus bas degré. 

Vole au fommet fur le mont , Çf? tombe au plus 
bas degré fur le mont. 

Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole , 

Aiguifer par la queue une épigramme folle. 

Dc/frcimx. 
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Ai gui fer d'une pointe par la queue î - ■ •* 

Voici des exemples que Bouhours tire de Vau- 
gelas &c où il trouve de l’élégance. „ Ces gens fai- 
„ l'oient tout ce qu’ils pouvoient, pour lui per-’ 
M fùadcrdc rebrouiïbr chemin, ou du-moins qu’il 
j,, féparât cette multitude. Les ambailadeurs de- 
„ mandoient la paix, & qu’il lui plut,,. 

Il falloit dire, perfuader de rebroujfer chemin, 
ou du-moins de féparer. C’elt pécher contre la plus 
grande liail'on des idées que de marquer dans une 
phrafe le meme rapport par deux prépofitions dif- 
férentes. Demandaient la paix ff qu'il lui plût, n’elt 
pas non plus aflez corrcd. Lcpcre Bouhours au- 
roit eu bien de la peine à rendre raifon de l’élc- 
gance qu’il croyoit voir dans ces tours. Vous re- 
marquerez la même chofc dans l’exemple fuivant : 
il croyait le ramener par la douceur , £ 3 ? que fes re- 
montrances . . . . 

Si c'elt une faute d’exprimer les mêmes rapports 
par des moyens différons, c’en l'eroit une plus 
grande d'exprimer des rapports diiférens par la 
même prépoîition , ne dites donc pas : „ L’outra- 
„ ge que vous m’avez fait de me croire capable 
„d ! apprôuver & dé me réjouir d’une adion 11 dc- 
„ teftable. On approuve une adion , çf non pas 
„ d’une adion „. 

Il foroit mal encore de dire : ils 71' ont plus ni af- 
fection ni créance pour elles ; car on n’a pas de la 
créance pour quelqu’un, mais en quelqu’un. Il 
faut toujours confulter la fyntaxe, & ne lier les', 
idées que par les moyens qu’elle fournit. 

J’ajouterai ici quelques exemples de termes im- 
propres, aSn de Vous accoutumer à remarquer 
& à éviter ce défaut. 
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Dcfpréaux voulant dire qu’un efprit qui fe flat- 
te, ignore fouvent combien il a peu de talens, 
& s’aveugle fur Ton peu de génie , s’exprime ainli : 

Mais fouvent un efprit qui fe flatte & qui s'aime , 
Méconnaît fen génie & s’ignore foi-méme. 

Méconnaître , fignifie proprement ne pus recon- 
noitre, ou même ne pas vouloir reconnaître. D’ail- 
leurs ;ie piis reconnaître fon génie fignificroit igno- 
rer combien on a de talens , & Defpréaux veut 
dire : ne connaît pas combien il en a peu. Au-lieu de 
foi-même, il faudroi X. lui-mème. Peut-on dire: un 
efprit qui méconnaît fon génie '{ Enfin qui s'aime n’a 
été ajouté que pour rimer avec foi-méme. 

Pour dire , variez votre Jlyle ,ft voie voulez mé- 
riter les applaudiffemens du public , il prend ce 
tour : 

Varier fes difeours , c’cft proprement écrire fur 
ditîérens fujets. Les amours pour les applaudilfe- 
mens cil mal encore. En écrivant eft inutile. 

Il Faudroit fubltituer efprit à mémoire , ma rai- 
fon à mes fétu , précaution à pourfuite ; je fuis ou 
je veux éviter if évite. 

Je crois ces exemples fuffilàns : les lcdtures 
que nous faifons enfcmble , vous accoutumeront 
à difeerner les termes propres , & ceux dont on 
sontraint la lignification. 
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LIVRE SECOND. 
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DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE TOURS. 

T., E principe de la liaifon des idées vous a fait 
'connoitre comment le rapport des mots peut être 
rendu fcnfible } comment on peut ccarter toute 
équivoque & toute obfcurité. Voilà , Monfei- 
tgneur , le commencement de l’art : il nous refte 
à élever fur le même principe un fyftème, dont 
toutes les parties fc développent à vos yeux , & fe 
-diftribuentavcc ordre. Vous n’acqucrrcz de vraies 
connoifTances qu’autant que vous fuivrez toujours 
cette méthode : les arts & les fciences font des 
édifices , qui s’écroulent , s’ils ne font affis fur des 
fondemens folides. 

Chaque penfée a fes proportions & fes orne- 
xneus : lorfqu’elle eft mife dans fon vrai jour , le 
développement en fait toute la grâce. Pour écrire 
avec élégance , il faut donc connoitre les idées aci 
celfoires , qui doivent modifier les idées principa- 
les , & favoir choifir les tours les plus propres à 
exprimer une penfée avec toutes fes modifications. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Des accejjoires propres à développer une penfée. \ 

Iiya des efprits trop bornés même pour leurs 
propres penlées: iis s’arrêtent fur chaque idée , 
iis s’appcfàntilfent fur chaque mot : incapables de 
fiifir les modifications qui en lient toutes les par- 
ties , ils commencent une phrafe fans lavoir ce 
qu’ils vont dire, ils la finiifent fans fe fouvenir 
de ce qu’ils ont dit. Au-contraire , un cfprit qui 
a de l’étendue & de laprécifion , embrafle fes pen- 
fées , il les voit fe développer d'elles-mêmes , & 
il les prefente dans leurs vraies proportions : voua 
en avez déjà vu des exemples. 

Trois chofes fontcllentiellcs à une propofition: 
le fujet , l’attribut & le verbe. Mais chacune d’el- 
les peut être modifiée , & les modifications dont 
on les accompagne , s’appellent accejjoires , mot 
qui vient d 'accedere , aborder , fe joindre à. 

Les accclfoires étant retranchés , la propofition 
fubfideroit encore : ce font des idées* qui ne fon6 
pas abfolument nécclfaires au fond delapenlee, 

& qui ne fervent qu’à la développer. Un prince 
qui aime lu vérité , & qui veut fe corriger , ne doit 
pas écouter les flatteurs : le feus & la vérité de cette 
propofition ne dépendent pas des acceifoires que 
j’ai ajoutés au fujet, clic en cil feulement plus 
développée > car qui aime la vérité Si qui veut fe 
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corriger , fait voir pourquoi un prince ne doit pas 
écouter les flatteurs. 

Or, le choix des acccfloires n’efl: pas une chofe 
indifférente ; car , lorlque je fais une propofition , 
je compare deux termes , c’elt-à-dire , le fujet & 
l’attribut: je les confidcre donc fous le rapport 
qu’ils ont l’un à l’autre , & je ne dois par confé- 
quent rien ajouter , qui ne contribue à rendre cc 
rapport plus fcnfible, ou plus développé. Voilà 
ce que font les acceflbircs dans l’exemple précé- 
dent ; ils démontrent la néceilité de ne pas écou- 
ter les flatteurs. 

Si, pour en iubftituer d’autres, je difois: un 
prince qui eji incapable d'application , qui craint 
cT être contrarié da>is fes goûts frivoles , ne doit pas 
écouter les flatteurs : je lérois une propofition peu 
raifonnablc, ou même ridicule. Car, être incapa- 
ble d’application & craindre dlètre contrarié dans 
fes goûts n’efl: pas une raifon pour ne pas écouter 
les flatteurs. Si je voulois donc conferver ce ca». 
radere au prince, il faudrait changer l’attribut de 
la propofition & par conféquent le fond de la pen- 
fée: je dirais, par exemple, un prince qui eji in- 
capable d'application , çf? qui craint d'etre t a itra~ 
rie dans fes goûts frivoles , efl fait pour être le jouet 
de fes flatteirrs. 

Quand op modifie le fujet d’une propofition » 
il le faut donc confidérer relativement à ce qu’on 
en veut affirmer : il faut que les acccfloires, dont 
on l’accompagne , contribuent à le lier avec l’at- 
tribut : par conféquent, c’eft au principe de la 
plus grande liaifon des idées à vous éclairer fur 
le choix des acceifoires dont le fujet peut être ac- 
compagné. 

* " Comme 
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Comme on confidère le fujct par rapport à 
l’attribut , il faut confidérer l’attribut par rapport 
aufujetj & toutes les modifications ajoutées de 
part & d’autre , doivent confpirer à les lier de 
plus en plus. 

Quant au verbe, il ne peut être modifié que 
par des circonftances , & il elt évident que le choix 
des circonftances ne peut être déterminé que par 
le nom & l’attribut, confidérés enfemble. Tout 
ce qui ne tient pas à l’un & a l’autre , eft au-moins 
fuperflu : ce font-là deux points fixes, d’après les- 
quels l’écrivain doit terminer & circonicrire fa 
penfée. - 

Si une propofition eft compofée de plufieurs 
noms & de plusieurs attributs , la réglé fera encore 
la même. On ne doit jamais ajouter que les ac- 
celfoires qui contribuent à la plus grande liaifon 
des idées : ce principe eft général , & ne fouftire 
point d’exception. 

Souvent les écrivains deviennent diffus, par la 
crainte d’être obfcurs, ou obfcurs par la crainte 
d’être diffus. Mais fi vous obfervcz le principe de 
la liaifon des idées, vous éviterez également ces 
deux inconvéniens. Peut-on manquer d’être clair 
& précis , quand on dit tout ce qui eft nécefTaire 
au développement d’une penfée , & qu’on ne dit 
rien de plus. 

J’ai déjà dit , Monfeigneur, que les préceptes 
ne nous apprennent jamais mieux ce qu’il faut 
faire , que lorfqu’iis nous font remarquer ce 
qu’il faut éviter. Voyons donc comment on peut 
fe tromper dans le choix des accelloires. 

Quelquefois un écrivain croit modifier une 
penfée, lorfqu’il s’aooefantit, pour dire unepiè- 
Toine II. Art <T Ecrire. G 
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me cliofe de plufieurs maniérés. Or, il eft évi- 
dent que ces répétitions embarralfem le diicours , 
& nudênt par conléquent à la liaifon des idées. 

* L' ennuyeux luiftr d un mortel fans étude ejl Lt 
pim rude fatigue que je comioijfe : li , pour ajouter 
des modifications à ce loijir , je dis : ce loijir ejl 
celui d’tôt homme qui ejl dans les longueurs de P ai- 
Jiveté , qui ejt efclave de J'a loche indolence , on verra 
que je m’arrête fur une même idée , & que les 
accciroircs de longueur & d 'indolence ne caratftéri- 
fentpas le loifir par rapport à l’idée de fatigue qui 
cil l’attribut de la propofition. On doit donc blâ- 
mer Delpréaux, lorfqu’il dit : 

~ Mais je ne trouve pas île fatigue li nulc 

Que l'ennuyeux loilir il'un mortel fans et iule , 

Qui ne forçant jamais île fa itupidité, 

Soutient dans les langueurs de fon oifiveté'. 

D’une lâche indolence efclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire. 

Le dernier vers eft beau , mais le poète n’y 
^rrive que bien fatigué. 

Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux , 

Qui de fes vains écrits Itfieur harmonieux 
Aborde en récitant quiconque le falue. 

Et pourfuit de fes vers les pa liants dans la rue. 

. - Def préaux. 

De fes vains écrits le fleur harmonieux ne fait 
que ralentir le difeours. Dans la rue eft inutile, 
& ne le trouve à la fin du vers que pour rimer à 
falue. Enfin les épithétes furieux , vains , harmo- 
nieux ne lignifient pas grand’chofe, ou du-moins 
l’ont bien froides. Cette penfée ne perdroit donc- 
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rien , fi on fe bornoit à dire : gardez-vous d'imi- 
ter ce rimeur , qui aborde en récitant quiconque 
le falue , & pourj'uit de Jes vers les pajfans. Eli 
ajoutant tout ce que je retranche, Délpréaux a 
voulu peindre , & il répand en effet des cou- 
leurs : mais c’eft du coloris qu’il falloit , & le 
vrai coloris confifte uniquement dans les accel- 
foires bien choilîs. 

/ Le plus Page eft celui qui ne penfe point l’être : 

Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur , 

Se regarde foi-même en févère cenfeur, 

Rend à tous fes défauts une exaéte juftice , 

Et fait fans fe flatter le procès à fon vice. 

Cette penfee feroit mieux rendue , fi l’on re- 
tranchoit le quatrième vers. Quand on dit qu’un 
homme fe regarde en levère cenfeur -, qu’il fait, 
fans fe flatter , le procès à fes vices ; eft-ce ajou- 
ter quelque nouvelle idée que de dire qu’il rend 
une exacte juftice à fes défauts. D’ailleurs , dit-on 
rendre juftice aux défauts , comme on dit rendre 
juftice aux bonnes qualités de quelqu’un ? 

Le befoin d’un vers , d’un hémiftiche , ou 
d’une rime , fait affez fouvent tomber les poètes 
dans ces fortes de fautes : vous en trouverez des 
exemples dans les làtyres de Defpréaux. Je vous 
rapporterai encore un pailage où il parle de la 
facilité que Moliere avoit à rimer. 

On diroit , quand tu veux , qu’elle te vient chercher. 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher -, 

Et fans qu’un long détour t’arrête ou t’embarrafle , 

A peine as-tu parlé qu’elle-même s’y place. 

Le premier , le fécond & le quatrième vers 

G ij 
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difcnt la même chofe ; mais ils la ilifent avec 
de nouveaux accellbires , & ils font bons , au 
mot broncher près, qu’on pourroit critiquer. Mais 
le troifiemc n’elt qu’une froide répétition i & 
t' arrête n’elt pas le terme propre : car un long 
détour n’arrète pas , il retarde feulement. On 
diroit que le poète ait voulu donner un exem- 
ple de ces longs détours qui arrêtent & qui cm- 
barralfent; & qu’il ait voulu rimer difficilement, 
afin de contralter avec la facilité de Moliere. 

Je fais, Monfeigneur , qu’on trouvera mes 
critiques bien févères ; & que la plupart des 
partages que je blâme , ne manqueront pas de 
défenfeurs. L’art d’écrire elt un champ de difpu- 
tes , parce qu’au lieu d’en chercher les principes 
dans le caraétere des penfées , nous les prenons 
dans notre goût; c’elt-à-dire , dans nos habitu- 
des de lèntir , de voir & de juger : habitudes 
qui varient fuivant le tempérament des perfon- 
nes , leur condition & leur âge. Aulfi notre goût 
ne paroit-il fe refufer aux règles , que pour avoir 
la liberté de s’én faire de plus particulières & de 
plus arbitraires. Mais fi le principe de la liaifon 
des idées cft vrai , il ne reliera plus qu’à raifou- 
ner conféquemment ; & lorfque les conlcquences 
feront juftes , les critiques ne pourront manquer 
de l’être , quelque févères d’ailleurs qu’elles pa- 
roilTent. Voilà , Monfeigneur , une obfervatioil 
que vous aurez fouvent befoin de vous rappeler. 

S’il ne faut pas s’appefantir fur une idée , il 
faut encore moins fe perdre parmi des accelfoires 
étrangers à la choie. 

L'idylle doit être Jhnple comme une bergere. 
Cette penfée renferme deux propofitions. La 
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bergere ejl ftntple , t idylle doit Cètre également. S* 
voulant les modifier chacune à part , je dis la 
btrgere ne fe pare que des Jjleurs qui naijfent dans 
les champs , ce fora choifir des accelloires qui 
conviennent à la bergere & à la (implicite que 
je lui attribue. L’idylle fera aufli fort bien carac- 
térifée , en difant que fa douceur flatte, chatouille, 
éveille , & jamais de grands mots n’épouvante 
l’oreille. 

Mais il feroit bien déplacé d’obferver qu’une 
bergere ne fe charge ni d’or ni de rubis ni de 
diamans j il vaudroit autant ajouter qu’elle ne 
met point de rouge , & qu’elle ne porte point 
de panier. Car tous ces acceflbires font étran- 
gers à la bergere & n’ont aucun rapport à l’idylle. 

Il feroit encore mal de dire que l’idylle eft 
humble ; on me rcprocheroit de ne pas employer 
le terme propre ; car pour être fimple , on n’eft 
pas humble. Mais G j’ajoutois qu’elle éclate fans 
pompe , qu’elle n’a rien de faftueux , qu’elle • 
n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptueux ; . 
cet éclat , cette pompe , cet orgueil d’un vers 
préfomptueux , feroient des expreflïons bien 
bourfoufflées , pour répéter une idée que j’au- 
rois dû me contenter de rendre par ce vers: 

Et jamais de grands mots n’épouvante l'oreille. 

Je conviens que le propre de la poéfic eft de 
peindre, mais a- 1- elle atteint fon but toutes les 
fois qu’elle peint ? L’a-t-clle atteint , Lorfqu’elle 
prodigue les images fans choix ? On blâmeroit 
certainement un écrivain en proie , qui , pour 
peindre la fimplicité d’une bergère, diroit qu’elle 
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ne mêle point à l’or l'éclat des diamans , Sc 
qu’elle ne charge point fa tête de fuperbes rubis. 
Or , pourquoi une image , déplacée dans la pro- 
fe, feroit-elle à fa place dans des vers? 

Il y a des occafions, où pour faire connoî- 
trc une chofc, il faut remarquer ce qu’elle n'elt 
pas; & l’on dit, par exemple, libéral fans pro- 
digalité y économe fans avarice : c’cll que le palfage 
efF glilfant de la libéralité à la prodigalité , de 
l’économie à l’avarice , & qu’il eft bien difficile 
de n’ètre que libéral ou qu’économe. Mais fi 
un poète remarquoit qu’un avare ne charge fes 
habits ni d’or , ni de rubis , ni de diamans , quel- 
que belle peinture qu’il fit avec ces mots , elle 
feroit condamnable en vers parce qu’elle l’auroit 
été en profe. Or, l’or, les rubis & les diamans 
ne font pas moins étrangers à une bergerc. Ce- 
pendant Deipréaux a dit : 

Telle qu’une bergerc, au plus beau jour de fête 
De fuperbes rubis ne charge point fa tète ; 

• Et fans mêler à l’or l’éclat des diamans , 

Cueille en un champ voifin fes plus beaux omemens. 
Telle , aimable en fon air , mais humble dans fort Jly U, 
Doit éclater fans pompe une élégante idylle : 

Son tour fimplc & naïf n’a rien de faftncnx , 

Et n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptneux. 

Il faut que Ca douceur flatte, chatouille, éveille. 

Et jamais de grands mots n'épouvante l’oreille. 

Il efb fort étonnant que le poete ait employé 
de fi grands mots , pour peindre un poème où 
il ne doit pas s’en trouver. Je remarquerai en- 
core qu'au plus beau jour de fête eft une circonf- 
tance inutile ; & que fon air , fou Jlyle , fon tour 
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font des exprcflions qui difent toutes la même 
chofe. 

% ! 

Le vague des accefloires contribue encore beau- 
coup à rendre le difcours tout-à-fait froid. J’en- 
tends par-là les modifications , qui n’appartien- 
nent pas plus à la choie dont on parle, qu’à 
toute autre. Suppofons que je veuille modifier 
le fu jet de cette propofition , un galant condamne 
la fcioice , il faudra que je lui donne un carac- 
tère qui ne convienne qu’à lui, & qui meme ne 
lui convienne que par rapport à la fcience qu’il 
condamne. Mais Defpréaux dit : 

.... un galfnt de qui tout le métier 

Eft de courir le jour de quartier en quartier , 

Et d'aller à l’abri d’une perruque blonde 

De fes Froides douceurs fatiguer tout le monde , 

, Condamne la fcience ' 

Vous voyez qu’une partie de ces accefloires 
ne convient pas plus à un galant qu’à un hom- 
me dcfœuvré , & que tous enfemble ils n’ont 
que fort peu , ou point de rapport à l’attribut 
de la propofition. Aulfi ces vers font-ils bien 
froids. 

Ce feroit un plus grand défaut d’aflocier des 
idées contraires. 

Si fur la foi des vents tout prêt à s’embarquer , 

Il ne voit point d'écueil qu’il ne l’aille choquer.. 

Le faux de cette penféc eft fenfible : car oh 
eft encore à terre , quand on eft prêt à s'embar- 
quer ; & par confcqucnt on 11e va pas heurter 
contre les écueils. 

G iv 
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Mais plutôt fans ce nom , dont la vive lumière 
Donne un luftre éclatant à leur veine groiïicre. 

Ils verroicnt leurs écrits , honte de l'univers , 

Pourrir dans la poulliere à la merci des vers. 

A l'ombre de ton nom ils trouvent leur afyle ; 

Comme on voit dans les champs un arbrifleau débile. 

Qui fans l'heureux appui qui le tient attaché , 

Languiroit triftement fur la terre couché. 

Il y a dans ces vers bien des chofes qui nui- 
fent à la liaifon dos idées. D’abord ce nom dont \ 
la vive lumière , eft en contradiction avec à rom- 
bre de ton nom. En fécond lieu , on peut bien 
comprendre que des écrits feront pour un tems 
garantis de l’oubli , par le luftre qu’ils reçoivent 
d’un grand nom : mais qu’eft - ce que le luftre 
éclatant que donne à une veine groffière la vive 
lumière d’un nom , à l’ombre duquel des écrits 
trouvent un afyle ; & comment le luftre que 
reçoit cette veine , fera-t-il que des écrits , qui 
font la honte de l’univers , ne pourriront pas 
dans la pouffiere ? En troifieme lieu , qu’on dife 
que des écrivains trouvent un afyle à l’ombre 
d’un nom, comme un foible arbrifleau trouve 
un appui , tout feroit dans l’ordre. Mais peut- 
on dire qu’ils trouvent leur afyle , comme un 
foible arbrifleau languiroit. Enfin dans les champs 
eft une circonftance inutile 5 comme on voit 
affoiblic la comparaifon : car ils ne trouvent pas 
leur afyle comme on voit un arbrijfeau trouver , 
mais comme un arbrifleau trouve , &c. 

Ainfi que le cours des années 
Se forme des jours Si des nuits , 

Le ocrcle de nos deftinées 
Eft marqué de joie &j d'ennuis. 
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Le ciel par lin ordre équitable 
Rend l'un à 1 autre profitable i 
Et dans ces inégalités, 

Souvent fa fagefle fuprémc 
Sait tirer notre bonheur même 
Du fein de nos calamités. 

Rouf eau. 

Tout eft bien jufques-là. Mais Roufleau tombe 
en contradidlon , lorfque cet ordre équitable du 
ciel , cette fagefle fuprème , fe change tout-à- 
coup en jeux cruels de la fortune; car il ajoute: 

Pourquoi d'une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs; 

Aux jeux cruels de la fortune 
Tout eft fournis dans l'univers. 

Le même poëte a dit : 

Héros cruels & fanguinaires , 

Cédez de vous énorgucillir 
De ces lauriers imaginaires 
Qpe Bellone vous fit cueillir. 

S’ils font imaginaires , on ne les a pas cueillis. 
Defpréaux parle d’un feu qui n’a ni fais ni 
" leiïiire , & qui s’éteint à chaque pas. 

Et fon feu dépourvu de fens & de lcûurc, 

S'éteint à chaque pas , faute de nourriture. 

Il femble quelquefois qu’un écrivain ne pré- 
voie pas ce qu’il va dire. La Bruyere voulant 
peindre la vanité & le luxe des hommes de 
néant devenus riches , repréfente la beauté & la 
magnificence d’un palais où Zénobie a prodigué 
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des richefles , & il ajoute : après que vous y au- 
rez mis , Zambie , la derniere main , quelqu'un 
de ces pâtres qui habitent les fables voifins de 
Paltnyre , devenu riche par les péages de vos 
rivières , achettera un jour à deniers comptons 
cette royale maifon , pour f embellir , & la rendre 
plus digne de lui & de fa fortune. 

, Si cet écrivain n’avoit rien dit de plus, fa 
peu fée étoit fort bien développée. Certainement 
il n’étoit pas nécelfaire pour la préparer des 
troubles de l’empire de Zénobie , ni des guerres 
qu’elle avoit foutenucs virilement contre une 
nation puillante , ni de la mort de fon mari. 
Car ces circonftances ne contribuent pas à don- 
ner une plus grande idée du palais qu’elle a 
bâti. Si , au - contraire , le règne de cette princefle 
avoit été plus paifible , on auroit pu fuppofer 
qu’elle en auroit fait de plus grandes dépenfes 
en bâtimens , & il n’eût pas été hors de propos 
de le remarquer. Il feinble donc que la Bruyere 
ne prévoie pas ce qu’il va dire , lorfqu’il com- 
mence ainfi : 

„ Ni les troubles , Zénobie , qui habitent vo- 
„ tre empire , ni la guerre que vous avez foute- 
„ nue virilement contre une nation puiflànte de- 
„ puis la mort du roi votre époux , ne diminuent 
„ rien de votre magnificence. Vous avez pré- 
„ férc à toute autre contrée les rives de l’Eu- 
„ phrate pour y élever un fuperbe édifice , & c. 

Il faut confidérer une penfée compofée , comme 
un tableau bien fait , où tout effc d’accord. Soit 
que le peintre fépare ou grouppe les figures , 
qu’il les éloigne ou les rapproche ; il les lie tou- 
tes par la part qu’elles prennent à une action 
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principale. Il donne à chacune up caradere ; mais 
ce caradere n’eft développé que par les accef- 
foires qui conviennent aux circonftances. Il n’eft 
jamais occupé d’une feule figure : il l’clt conti- 
nuellement du tableau entier , il fait un enfem- 
ble où tout eft dans une exade proportion. 
Venons à des modèles. 

Turenne s’cxerqoit aux vertus civiles : en mon- 
trant d’un côté les circonftances , ou ce général 
s’excrqoit aux vertus civiles , & de l’autre les 
qualités qu’il apportoit à cet exercice , cette pen- 
féc fe développera, & les parties feront parfai- 
tement liées. C’eft ce que Flcchier a fait. 

„ C’eft alors que dans le defux repos d’une 
„ condition privée , ce prince fe dépouillant de 
„ toute la gloire qu’il avoit acquifc pendant la 
„ guerre ; & fe renfermant dans une fociété peu 
„ nombreufe de quelques amis choifls , s’exer- 
„ qoit fans bruit aux vertus civiles : fincère dans 
„ fes difeours, fimple dans fes adions , fidele 
„ dans fes amitiés, réglé dans fes dêfirs, grand 
„ même dans les moindres chofes. 

Vous prendrie2, Monfeigneur, une fàufle idée 
- de Dcfpréaux , fi vous n’en jugiez que par les 
pafTages que j’ai rapportés. Il mérite fouvent 
d etre étudié comme un modèle. Mais comme 
nous avons déjà lu de fes ouvrages, & que nous 
en lirons encore , je ne vous en donnerai pour 
le préfent , qu’un exemple que vous recou- 
noitrez. 

Il s’agit d’un chanoine qui repofe dans un 
bon lit. 
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Dans le réduit obfcur d'une alcôve enfoncée , 

S'élève un lit de plume , à grands fraix amaflee *. 

Quatre rideaux pompeux , par un double contour t 
En défendent l'entrée à la clarté du jour ; 

Là parmi les douceurs d’un tranquille filcnce 
Règne fur le duvet une heuretife indolence. 

Souvent les idées fe développent & fe lient 
par le contrafte ; c’eft ainfi que Boffuet explique 
cette penfée: 

„ Carthage fut foumife à Rome. 

„ Annibal fut battu , & Carthage , autrefois 
„ maitrefle de toute l’Afrique , de la mer Alédi- 
„ terranée , & de tout le commerce de l’Univers , 
„ fut contrainte de fubir le joug que Scipion lui 
„ impofa. 

La Bruyere développe auffi par des contraftcs 
l’amour du peuple pour les nouvelles de la 
guerre. 

„ Le peuple paifible dans fes foyers , au milieu 
„ des fiens, & dans le fein d’une grande ville, 
„ où il n’y a rien à craindre ni pour fes biens , 
„ ni pour fa vie , refpire le feu & le fang , s’oc- 
„ cupe de guerre , de ruine , d’embrafement & 
„ de malTacre , fouffre impatiemment que des 
„ armées qui tiennent la campagne , ne viennent 
„ pas à fe rencontrer. 

En voilà alfez pour vous faire connoitre avec 
quel difeernement on doit modifier les différentes 
parties d’un difeours. Il nous refte à examiner 
le caractère des tours dont on peut faire ufiigc.^ 
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CHAPITRE II. 


Des tours en général. 

V o u s avez vu dans le premier livre , com- 
ment on peut rendre une penfée confidérée en 
elle-même , & fans égard aux différentes manières 
dont elle peut être modifiée. Mais fi cette penfée 
eft employée dans des circonftances différentes , 
elle devient fufceptible de différens acceffoires , 
& puifqu’elle change , il faut que le langage 
change comme elle. Tout l’art confifte d’un côté 
à la fàifir avec tous fes rapports; & de l’autre 
à trouver dans la langue les expreflions qui peu- 
vent la développer avec toutes fes modifications. 

On ne fe contente pas dans un difeours de 
parcourir rapidement la fuite des idées princi- 
pales. On s’arrête , au contraire , plus ou moins 
îur chacune ; on tourne , pour ainfi dire , autour 
pour fàifir les points de vue fous lefqucls elles 
fe développent & fe lient les unes aux autres. 
Voilà pourquoi on appelle tours les différentes 
expreflions dont on fe fert pour les rendre. 

Nous n’avons plus rien à remarquer fur les 
acceffoires qui font exprimés par des adje&ifs , 
des adverbes ou des propofitions incidentes. Ce 
que nous avons dit, fuffit pour faire voir com- 
ment ils peuvent être conftruits avec le refte de 
la phrafe. 

Nous allons examiner dans les afiapitre* fui- 
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vans tous les autres moyens de modifier une 
périphrafe. 

D’autres fois on compare deux idées , & l’on en 
fiiit fentir l’oppofition ou la reffemblance. 

Quelquefois, au lieu du nom de la choie, on 
emploie un terme figuré. 

Dans d’autres occafions on change l’affirma- 
tion en interrogation , en doute , & récipro- 
quement. 

Souvent nous donnons un corps & une ame 
aux êtres infenfibles , aux idées les plus abftraites , 
& nous perfonnifions tout. 

Enfin nous renverfons l’ordre des mots. 

Telles font, en général , les différentes efpcccs 
de tours dont nous allons traiter. 
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Des périphrafes. 

IL, A périphrafe cft une circonlocution , un cir- 
cuit de paroles. Vous voyez donc que ce tour \ 

lèra vicieux, s’il n’eft pas employé a-propos. 

Quand on prononce le nom d’une chofe , l’ef- 
prit ne fe porte pas plus fur une qualité que fur 
une autre : il les embraffe toutes confufément : 
il voit la chofe , mais il n’y appcrqoit point en- 
core de caradere déterminé. Au - contraire , il 
démêle quelques-unes des qualités qui la diftin- 
guent , lorfqu’au nom l’on lübftitue une circon- 
locution. En un mot, le nom montre la choie 
dans un éloignement où on la reconnoit ; mais 
on l’apperçoit imparfaitement , & les détails échap- 
pent : la périphrafe , au contraire , la rapproche , 

& en rend les traits plus diftinds & plus fen- 
llbles. Le nom de Dieu , par exemple, ne ré- 
veille pas l’idée de tel ou tel attribut -, mais la 
périphrafe , celui qui a créé le ciel & la terre , 
répréfente la divinité avec toute fon intelligence , 

& toute fa puillànce. 

Cette même idée peut être caradérifée par 
autant de périphrafes qu’il y a d’attributs dans 
Dieu : mais le choix des caraderes n’eil jamais 
indifférent. 

„ Celui qui règne dans les cieux , de qui xe- 
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„ lèvent tous les empires, à qui feul appartient 
„ la gloire , la majefté, l’indépendance., eft auffi 
„ celui qui fait la loi aux rois , & qui leur donne , 
„ quand il lui plaît , de grandes & de terribles 
„ leqons. BolTuet. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 

Sait auffi des méchants arrêter les complots. 

Racine. 

Dans ces deux exemples. Dieu eft caradérifé 
bien différemment. Mais efiayons de changer les 
périphrafes de l’un à l’autre, & difons : 

„ Celui qui met un frein à la fureur des flots , 
j, eft aufïi celui qui fait la loi aux rois , & qui leur 
„ donne , quand il lui plait , de grandes & ter- 
„ riblcs leqons. 

„ Celui qui règne dans les deux , de qui relè- 
„ vent tous les empires , à qui feul appartient la 
„ gloire , la majefté , l’indépendance , fait arrêter 
„ les complots des médians. 

Ces périphrafes n’ont plus la même grâce : 
elles vous paroiflent froides, déplacées, & vous 
en voyez la raifon : c’eft que le caradere donne 
à Dieu n’a plus aflez de rapport avec fadion de 
cet être ; l’attribut n’eft plus aflez lié avec le 
fujetde la propofition. 

Les orateurs médiocres fe perdent fouvent dans 
le vague de ces fortes de périphrafes. Ils crai- 
gnent de nommer les chofes , & ils croient trou- 
ver du fublime dans des circonlocutions prifes 
au hafard. Quelquefois aufli le befoin de quel- 
ques fyllabes fait tomber dans ce défaut juf- 
qu’aux meilleurs poètes ; mais rien n’eft plus 
capable de rendre le dilcours froid , pefant ou 

ridicule 
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ridicule. Quand dune les périphrafes ne contri- 
buent pas a lier les idées , il faut fe borner à 
nommer les ciiofes. 

Rien n’eft plus lié aux propofitions que nous 
formons , que les fentimens dont nous fommes 
alors aifectés. Aulîi les périphrafes ne font-elles 
jamais plus élégantes , que lorfque caraélérifant 
une penféc , elles expriment encore des fcnti- 
mens. 

Au lieu d’expliquer la métempfycofe , en di- 
fant qu’elle fait fans cefle palfer les âmes par 
ditférens corps , Bofluet emploie des périphrafes 
qui font voir toute l’abfurdité qu’il trouve dans 
«ette opinion. Il s’explique ainfi : 

„ Que dirai-je de ceux qui croyent la tranf. 
„ migration des âmes , qui les faifoient rouler 
„ des deux à la terre , & puis de la terre aux 
„ deux > des animaux dans les hommes , & des 
„ hommes dans les animaux ; de la félicité à la 
„ mifere , & de la mifere à la félicité , fans que 
„ ces révolutions eulfent jamais ni de terme , ni 
„ d’ordre certain? 

Mme. de Sévigné fait bien voir ce qu’elle pen- 
.foit du mariage que Mr. de Lauzun fut fur le 
„ point de faire , lorfqu’elle en écrivit ainfi la 
nouvelle : 

„ Mr. de Lauzun époufe, avec la permiïïîon 

„ du Roi, Mademoifelle Mademoifelle , la 

„ grande Mademoifelle, Mademoifelle fille de feu 
„ Monficur , Mademoifelle petite-fille de Henri 
,, IV , Mademoifelle d’Eu , Mademoifelle de Dom- 
„ bes , Mademoifelle de Montpenfier , Alademoi- 
s , felle d’Orléans, Mademoifelle couGne-germaine 
y du Roi, Mademoifelle deftinée au trône, Made- 
Tome IL Art £ Ecrire. H 
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„ moifelle le feul parti de France qui fut digne 
„ de Monfieur. 

On peut après une périphrafe en ajouter une 
féconde , une troiiieme , & ce fera fort bien , 
pourvu qu’elles expriment chacune des accef. 
foires qui renchériifent les uns fur les autres, & 
qui foient tous relatifs à la chofe & aux cir- 
con fiances où l’on en parle : les idées , par ce 
moyen fe lieront de plus en plus. Mais au con- 
traire la liaifon s’affoibüra, & le ftyle deviendra 
lâche , fi les dernières périphrafes ont moins de 
force que les premières. Defpréaux a dit: 

Tandis que libre encore 

Mon corps n’eft point courbé fous le faix des années , 
Qu’on ne voit point mes pas Tous l’âge chanceler. 

Et qu’il refte à la Parque encor de quoi filer. 

Voilà trois périphrafes pour dire, tandis que 
je ne fuis pas vieux. La première elt bonne , parce 
qu’elle fait une image : la fécondé eft une pein- 
ture plus foible : la troifieme ne peint rien, & 
n’eft pas même exaéte : car on peut être vieux , 
quoiqu’il refte à la Parque de quoi filer. D’ail- 
leurs qu'mine voit point tues pas chanceler, eft un 
tour lâche -, il eut été mieux de dire que je ne 
chancelé pas. Enfin fous l’âge , eft une foible ré- 
pétition de fous le faix des années. 

La réglé eft donc , que , quand on veut ex- 
primer une même chofe par plufieurs périphra- 
fes , il faut que les images foient dans une cer- 
taine gradation, qu’elles ajoutent fucceffivemenc 
les unes aux autres , & que tout ce qu’elles ex- 
priment, convienne également, non-feulement à 
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la chofe dont on parle , mais encore à ce qu’on 
en dit. 

Il faut encore confulter le caradere de l’ou- 
vrage où l’on veut faire entrer ces images. Dans 
un poème, par exemple, on exprimera ainfi la 
pointe du jour : 

L’Aurore cependant au vifage vermeil 
Ouvroit dans l’orient le palais du Soleil : 

La nuit en d’autres lieux portoit les voiles fombres, 

Les fonges voltigcans fuyoient avec les ombres, 

DcfprJ aux 

Ce langage feroit froid & ridicule partout 
ailleurs. 

Comme on fe fert d’une périphrafe pour ajou- 
ter des accelToires , on s’en fert aufli pour écarter 
des idées défagréables , baifes on peu honnêtes. 
Mais il faut bien fe garder d’éviter des termes , 
uniquement parce qu’iis font dans la bouche de 
tout le monde. Lorfque le langage commun con- 
vient au fentiment qu’on éprouve , & aux cir- 
con [lances où l’on eft , il ne faut préférer une 
périphrafe qu’autant qu’elle convient encore da- 
vantage. Il cil, par exemple, tout naturel qu’un 
pere dile : ma fille devrait pleurer ma mort , Çfj* 
c'efi moi qui pleure la fienne. Je ne vois pas 
pourquoi ils craindroit de fe fervir du mot 
pleurer. Cependant le pere Bouhours loue ces. 
vers que Maynard a fait a ce fujet : 

Hâte ma fin que ta rigueur diffère , 

Je hais le monde , & n'y prétends plus rien , 

Sur mon tombeau ma hile devrait faire 
Ce que je fais mantenant fur le üen. 

Hi) 
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Ce pere tendre paroit fe faire un petit plaifir 
de donner à deviner , s’il répand des larmes. La 
périphrafc ne doit pas être employée pour écar- 
ter l’idce du fentiment, & pour y fubftituer une 
énigme. Ces vers de Maynard font donc d’un 
mauvais goût. Et n'y prétends plus rien , eft une 
phrafe qui n’eft-là que pour achever le vers. 

Les définitions & les analyfes font propre- 
ment des périphrafes, dont le propre cil d’ex- 
pliquer une chofe. Dieu ejl la eauje première : 
voilà une définition j car de là naiifent tous les 
attributs de la divinité. Vous ferez une analyfe , 
fi vous dites : Dieu ejl la caufe première , indé- 
pendante , Souverainement intelligente , toute-puif- 
fante -, &c. Vous pouvez donc fubftituer au nom 
de Dieu fa définition ou fon analyfe. Mais alors 
votre delfcin eft uniquement de faire connoître 
l’idée que vous vous faites , & vous remplirez 
votre objet , fi vous vous expliquez clairement. 
Quant aux périphrafes qui ne font ni définitions 
ni analyfes , vous n’en devez faire ufoge qu’au- 
tant qu’elles caradérifent les chofes , foit par 
rapport aux circonftances où vous les confidérez, 
foit par rapport aux fentimens dont vous êtes 
affecté. Si vous les employez toujours avec ce 
difeernement , vous ne devez pas craindre de le& 
trop multiplier. 
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CHAPITRE Vi 

Des cowptwaifons. 

ï* Es rayons de lumière tombent fur les corps 
& réfléchirent des uns fur les autres. Par-là les 
objets fe renvoient mutuellement leurs couleurs. 
Il n’en eft point qui n’emprunte des nuances , 
il n’en eft point qui n’en prête; & aucun d’eux, 
lorfqu’ils font réunis, n’a exactement la couleur 
qui lui feroit propre , s’ils étoient féparés. 

De ces reflets liait cette dégradation de lu- 
mière, qui d’un objet à l’autre conduit la vue 
par des paflages imperceptibles. Les couleurs fe 
mêlent fans fe confondre ; elles fe contraftcnt 
fans dureté ; elles s’adouciffent mutuellement ; 
elles fe donnent mutuellement de l’éclat; & tout 
s’embellit. L’art du peintre eft de copier cette 
harmonie. 

C’eft ainfi que nos penfees s’cmbclliffent mu- 
tuellement : aucune n’eftpar elle-même ce qu’elle 
eft avec le fecours de celles qui la précédent & 
qui la (uivent II y a en quelque forte cn- 
tr’elles des reflets, qui portent des nuances de 
l’une fur l’autre ; & chacune doit à celles 
qui l’approchent tout le charme de fon coloris. 
L’art de l’écrivain eft de faifir cette harmonie : 
il faut qu’on appcrqoive dans fon ftyle ce ton 
qui plaît dans un beau tableau. 


n8 D E L’ A R T 

Les périphrafes , les comparaifons & en gén&- 
rai toutes les figures font très-propres à cet etfet t 
mais il y faut un grand difeernement. Quels que 
foient les tours dont on fait ufage , la liatfon des 
idées doit toujours être la même : cette liaifon 
elt la lumière dont les reflets doivent tout em- 
bellir. 

Il ne s’agit donc pas d’accumuler au hafard 
les figures. C’eft aux circonltanccs à indiquer 
les modifications qui méritent d’ètre exprimées , 
& c’eft à l’imagination à fournir les tours qui 
donnent un coloris vrai à chaque penfée. 

La beauté d’une comparaifon dépend de la 
vivacité dont elle peint : c’eft un tableau dont 
l’enfemble veut être faifi d’un clin d’œil & fans 
effort. 

Il faut donc qu’un, écrivain apperçoive tou- 
jours en mème-tems les deux termes qu’il rap- 
proche : car il ne lui fuffit pas de dire ce qui 
convient à chacun feparément, il doit dire ce 
qui convient à tous deux à la fois , encore mê- 
me ne s’arrêtera-t-il pas fur toutes les qualités 
qui appartiennent également à l’un & à l’autre. 
Il fe bornera au contraire a celles qui fe rappor- 
tent au but dans lequel il les envifage. S’il n’a 
pas cette attention , il perdra fon objet de vue , 
& fera des écarts. 

En pareil cas on peut pécher dans le choix 
des comparaifons , & dans la maniéré de les dé- 
velopper. 

La Bruyere a , ce me femble , employé une 
comparaifon bien extraordinaire dans fon difeours 
de réception à l’académie françoife. 

n Rappeliez, dit.il , à votre mémoire (la 
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„ comparaifon ne vous fera pas iujufte ) rappel- 
„ lez ce grand & premier concile , où les Peres. 
„ qui le compofoient , étoient remarquables cha- 
„ cun par quelque membre mutilé, ou par les 
„ cicatrices qui leur étoient reftées des fureurs 
„ de b perfécutioti j ils fembloient tenir de leurs 
„ plaies le droit de s’afleoir dans cette aflemblée 
„ générale de toute l’églife : il n’y avoit aucun 
„ de vos illuftres prédécefleurs qu’on 11e s’em- 
„ prefsât de voir , qu’on ne montrât dans les 
„ places , qu’on 11e defignât par quelqu’ouvrage 
„ fameux, qui lui avoit fait un. grand nom & 
„ qui lui donnoit rang dans cette académie. „ 

Quel rapport peut-il y avoir entre les mem- 
bres mutilés , les cicatrices , les plaies des peres 
de l’églife , & les ouvrages des académiciens ? 

„ Le même regret qu’auroient eu Apellès & 
„ Lyfippe de lailîcr en quelqu’un de leurs chcf- 
„ d’œuvres , l’un des deux yeux à achever d’une 
„ autre main que la leur , il ( Louis XIV. ) le 
„ fentoit toutes les fois qu’il penfoit à fe reti- 
„ rer, fuis ajouter la prife de Gray à celle de 
„ Dole. Peüijfou. „ 

Voilà Gray & Dole que Pelliffon compare à 
des yeux. Cette comparaifon cft froide , parce 
qu’elle eft tirée de loin. En rapprochant Apellès 
qui peint deux yeux à Louis XIV, qui prend 
deux villes , cet écrivain rapproche des couleurs 
qui ne peuvent s’embellir par des reflets, & qui 
au contraire tranchent bien durement. D’ailleurs 
il 11e peut ici y avoir de commun entre Apellès 
& Louis XIV, que la fènfîbilité. Mais on n’cft 
pas fondé à comparer deux choies , uniquement 
parce qu’elles le reifcmblcnt: il faut encore que 
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celle qu’on veut repréfenter : reçoive de l’autre 
tin coloris qu’elle n'auroit pas d’elle-mème. Or , 
la fenfibilitc de Louis XIV & celle d’Apelles 
font, pour ainfi dire, de la même couleur, & 
ne peuvent rien fc communiquer. 

Point de reflemblance , rend une comparaifon 
froide , comme le trop de reflemblance. 

Car d’un dévot fouvent au chrétien véritable 
La diftancc eft deux fois plus grande, à mon avis. 

Que du pôle antarâique au détroit de Davis. 

Dejpréaux. 

Il n’y a point-là d’image , que l’cfprit puifle 
faifir } & nous aimerions beaucoup mieux que 
le poete fc fût contente de dire : Il y a une grande 
dijtance d'un dévot à un chrétien. Car cette dif. 
tance & celle du pôle autarcique au détroit de 
Davis ne font pas à comparer. 

Il elt impoflible d’imaginer quelque reflem- 
lalance entre la maniéré dont l’abfence agit fur 
les pallions, & celle dont le vent agit fur le feu. 
C’eft donc encore une comparaifon bien froide 
que celle que fait la Rochefoucault , lorlqu’il 
dit , 

„ L’abfence diminue les médiocres pallions, 
„ & augmente les grandes , comme le vent éteint 
„ les bougies & allume le feu. ,, 

Le plus grand abus des comparaifons , c’cft 
lorfqu’elles fc réduifent à un jeu de mots. 

„ La cour eft comme un édifice bâti de mar- 
„ bre : je veux dire qu’elle elt compofce d’hom- 
„ mes forts durs & fort polis. La Bruyere. „ 

Garde2 - vous bien , Monfeigncur , de jouer 
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jamais fur les mots : rien ne décelc plus le dé- 
faut du jugement. 

Vous entendrez parler des anciens , on vous 
les citera comme des modelés ; & ce fera même 
avec railon , du moins à bien des égards. Mais 
il faut vous prévenir de bonne heure contre le 
préjugé de l'antiquité, & vous apprendre qu’il y 
a plus de deux mille ans que les grands génies 
difent des miferes. Platon vous fèrvira d’exem- 
ple. C’étoit un philofophe : cette qualité vous 
intérelfc déjà. IL a fait une defeription du corps 
humain, que Longin, ancien auifi, mais moins 
de plufieurs fiecles , trouve fublime & divine. 
La voici : fongez que vous allez juger le plus 
grand philofophe & le plus grand rhéteur. 

Platon appelle la tète une citadelle : il dit que 
le cou ejl un ijlhme , qui a été mis entre elle çf? 
la poitrine ; que les vertebres font comme des 
gonds , fur lej quels elle tourne i que la volupté 
ejl r amorce de tous les malheurs qui arrivent aux 
hommes ,• que la langue ejl le juge des Javeurs i 
que le cœur ejl la four ce des veines , la fontaine 
du fang , qui delà Je partage avec rapidité dans 
toutes les parties , £5? qui ejl difpofé comme une 
forterejfe gardée de tous côtés. Il appelle les pores 
des rues étroites. „ Les dieux , pourfuit-.il , vou- 
„ lant foutenir le battement du cœur, que la 
„ vue inopinée des chofes terribles , ou le mou- 
,, vement de la colere qui elt de feu , lui cau- 
„ fent ordinairement , ont mis fous lui le pou- 
„ mon , dont la fubltancc cft molle , & n’a point 
,, de fang : mais ayant par dedans de petits trous 
„ en forme d’éponge , il fert au cœur comme 
„ d’oreiller > afin que quand la colere eft enflam- 
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„ mée , il ne Toit point troublé dans fes fonc- 
„ rions. Il appelle la partie concupifcible , l’ap- 
„ partement de la femme > £=? la partie irafcible , 
„ l’appartement de l’homme. Il dit , que la rate 
„ eft la cuifine des intcftins; & qu’étant pleine 
„ des ordures du foie , elle s’enfle & devient 
„ bouffie. Enfuite, continue-t-il , les dieux cou- 
„ vrirent toutes ces parties de chair, qui leur 
„ fert comme de rempart & de défenfe contre 

les injures du chaud & du froid , & contre 
„ tous les autres accidens. Elle eft , ajoute-t-il , 
„ comme une laine molle & ramalfée , qui en- 
„ toure doucement le corps. Il dit , que le fan g 
„ ejl la pâture de la chair : & afin , pour fuit-il , 
„ que toutes les parties puflent recevoir l’ali- 
,, ment, ils y ont creufé , comme dans un jar- 
„ din plufieurs canaux , afin que les ruifleaux 
„ des veines , fortant du cœur comme de leur 
„ fourcc , puffent couler dans ces étroits conduits 
„ du corps humain. Au rejle > quand la mort 
„ arrive : il dit , que les organes fe dénouent 
„ comme les cordages d’un vaifleau , & qu’ils 
„ taillent aller l’amc en liberté. „ 

Voilà cette defeription divine dont Longin ne 
donne qu’un extrait, & vous pouvez croire qu’il 
n’a pas choifi le plus mauvais. Appliquez, Mon- 
feigneur, à toutes ces comparaisons le principe 
de la liaifon des idées , & vous faurez ce que 
vous en devez juger. 

Voici une comparailbn bien choifie. Elle eft 
d’un philofophe moderne. Il s’agit de Pcnfànce 
d’un homme qui Je diftingue dans les mécha- 
niques. 

„ Il étoit méchanifte , il conftruifoit de petits 
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î, moulins, il fàifoit des fiphons avec des cha- 
„ lumeauxde paille , des jets d’eau , & il étoit l’in- 
„ génieur des autres enfàns , comme Cyrus 
„ devint le roi de ceux avec qui il vivoit. Fon- 
„ tenelle. „ 

Une comparaifon doit toujours répandre de 
la lumière ou des couleurs agréables. Fontenelle 
ennoblit de petites chofes , & Platon fait du 
corps humain un monftre qui échappe à l’ima- 
gination. 

Rouflcau voulant montrer l'effet de la louange 
fur une belle ame , fe fert d’une comparaifon 
qui rend fort bien fa penfée. 

Un efprit noble & fnblimc, 

Nourri de gloire & d'cftime , 

Sent redoubler fes chaleurs i 
Comme une tige élevée 
D’une onde pure abreuvée 
Voit multiplier fes fleurs. 

Les fleurs qui fc multiplient for une tige 
abreuvée d’une onde pure , font une belle image 
de ce que l’amour de la gloire produit dans une 
ame élevée. Il eft fâcheux que l’expreflion du 
troifieme vers foit foiblc. 

Vous voyez , Monfcigneur , comment on doit 
fe conduire dans le choix des comparaifons } 
voyons actuellement comment on doit les em- 
ployer. On pèche ici de plufleurs manières: par 
ignorance , par des longeurs , par des écarts. 

Il eft évident que pour fàifir des rapports en- 
tre deux termes : il faut avoir des idées exaCles 
de l’un & de l’autre. Nous devons donc nous 
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Élire une loi de ne tirer nos comparaifons que 
des chofes connues. L’abbé de Bcllegarde veut 
expliquer une penfiée faillie , que P irrégularité 
des tours donne de la beauté au ftyle, & il fe 
fert d’une autre penfée tout aulîi faillie, parce 
qu’il la prend dans un art qu’il ne connoiifoit 
pas. Il s’exprime ainlî : 

„ Les lubiles muficiens emploient à propos 
„ des tons difeordans qui piquent l’oreille , & 
„ qui font mieux fentir la douceur des unifions ; 
„ ainfi il eft bon quelquefois dans le difeours 
„ de fe fervir de tours irréguliers, pour le ren- 
„ dre plus vif & plus animé. „ 

Les bons muficiens n’emploient jamais des 
tons difeordans , mais bien des dilfonances > 
& les dilfonances ne font pas deftinées à piquer 
l’oreille, ni à faire fentir la douceur des uuijjons. 
Vous pourrez favoir un jour que le propre de 
cet accord eft de déterminer le ton où l’on eft. 
Quant aux tours irréguliers, ils peuvent plaire 
quoiqu’irréguliers, mais non pas parce qu’ils font 
irréguliers : vous verrez fouvent confondre ces 
deux chofes. Un vilàge a des grâces , & n’a point 
de régularité ; auflitôt on dit, l’irrégularité plaît : 
voilà comme jugent la plupart des hommes. 

On ne fauroit trop prelfer les parties d’une 
pomparaifon , parce que les longueurs atfoiblif- 
fent toujours la liaifon des idées : on pèche donc 
par défaut de précifion. 

„ Comme on voit une colonne , ouvrage d’une 
antique architedure , qui paroit le plus ferme 
„ appui d’un temple ruineux, lorfque ce grand 
„ édifice qu’elle foutenoit , fond iur elle fans 
„ l’abattre : ainfi la reine fe montre le ferme 
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foutîen de l’état , lorfqu’après en avoir long- 
„ tems porté le faix , elle n’eft pas même cour*- 
,, bée fous fa chûte. Bojfuet „ 

Cette comparaifon eft belle } mais elle auroit 
plus de force , fi l’on retranchoit les mots on 
voit, qui & qu'elle foutenoit. 

Autre belle comparaifon avec des longueufs. 

„ Nous mourrons tous , difoit cette femme 
,, dont l’écriture a loué la prudence , au deuxie- 
„ me livre des Rois : nous allons fans ceffe au 
„ tombeau ; ainfi que des eaux qui fc perdent 
,, fans retour. En effet , nous relfemblons tous 
„ à des eaux courantes. De quelque diftin&ion 
„ que fe flattent les hommes , ils ont tous une 
„ même origine , & cette origine eft petite. 
„ Leurs années fe pouffent fucceffivement comme 
„ des flots , ils ne ceffcnt de s’écouler ; tant 
„ qu’enfin après avoir fait un peu plus de bruit, 
„ & traverfé un peu plus de pays , les uns que 
,, les autres , ils vont tous enfemble fe confondre 
„ dans un abyme , où l’on ne recoimoît plus 
„ ni princes , ni rois , ni toutes les autres qua- 
„ lités fuperbes qui diftinguent les hommes j 
„ de même que ces fleuves tant vantés demeu- 
„ rent fans nom & fans gloire , mêlés dans l’o- 
„ céan avec les rivières les plus inconnues. ,, 

Une comparaifon pèche par des écarts. Boffuet 
vient de vous en donner un exemple, lorfque 
voulant peindre la mort , ft fe détourne tout-à- 
coup fur l’origine des hommes , & s’arrête pour 
dire qu’elle eft petite & la même pour tous. 

Le pere Bouhours veut faire l’apologie de la 
langue franqoife , & au lieu de raifenner, il fç 
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perd dans des comparaifons très-froides , & pa- 
iroit aller d’écart en écart. 

„ Puifque la langue latine, dit-il, eft la mere 
„ de l’efpagnole, de l’italien & du franqois, ne 
„ pourrions -nous pas dire que ce font trois 
„ fœurs , qui ne fe rcllemblent point , & qui 
„ ont des inclinations fort contraires, comme il 
„ arrive fouvent dans les familles ? Je ne vous 
„ dirai pas précifément laquelle des trois eft 
„ l’ainée ; car le droit d’aineife n’y fait rien, & 
„ nous voyons tous les jours des cadettes qui 
„ valent bien leurs aînées. „ 

Bouhours entreprend enfuitc de prouver que 
quoique notre langue emprunte bien des mots 
du latin, ce n’eft pas une raifon de la juger 
pauvre. Il n’auroit pas pris la peine de prouver 
une chofeaulli évidente, fi ce n’eût pas été une 
occafion de faire de nouvelles comparaifons. Il 
dit donc : 

„ Un prince qui a beaucoup d'or & d’argent 
„ dans fes coffres , ne laide pas d’être riche , 
„ quoique cet or & cet argent ne naiflent pas 
„ dans les terres de fon état. Ceux qui volent 
v le bien d’autrui, s’enrichiifent à la vérité, par 
„ des voies injuftes ; mais ils s’cnrichilfent néan- 
„ moins , & je n’ai jamais ouï dire que les par- 
„ tifans fuffent beaucoup moins à leur aife , après 
„ avoir beaucoup pillé. Mais nous n’en fommes 
„ pas à ces termes là : nous parlons d’une fille 
,, qui jouit de la fucceflion de fa mere ; c’eft-à- 
„ dire , de la langue franqoife qui tient là naif 
., lance & fes ricnefTes de la langue latine. Que 
„ fi cette fille a fait valoir par Ion induftrie & 
t , par fon travail le bien que fa mere lui a laide 
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» en partage j fi un champ qui ne rapportoit 
„ rien eft devenu fertile entre fes mains ; fi elle 
„ a trouvé dans une mine des veines, qu’on n’y 
„ avoit pas encore découvertes, je ne vois pas, 
„ à vous dire le vrai , qu’elle en foit plus pau- 
„ vre , ni plus miférable. „ 

Voilà une maniéré d’écrire dont on ne fauroit 
trop fe garantir ; elle n’a ni agrément ni folidité^ 
c’ell un verbiage qui ne laiiïe rien dans l’efprit. 
On dit que le latin eft une langue- mere, par 
rapport au françois & à l’italien. Cette expret 
fion à l’avantage de la précifion : mais le mot 
mere n’y elt pas pris avec toutes les idées qui 
lui font propres. Il feroit abfurde de dire qu’une 
langue eft mere d’une autre comme une femme 
eft mere de fes enfans. Voilà la faute du pere 
Bouhours : il a pris ce mot à la lettre , & c’eft 
pourquoi il a vu parmi les langues des femmes, 
des mer es , des filles, des fœurs , des familles, 
des aînées , des cadettes , des fucceliions. Cet 
écrivain eft fécond en mauvaifes comparaifuns. 
Auifi , Barbier d’Aucourt , lui reproche-t-il d’a- 
voir comparé les langues à tous les arts , à tous 
les artifans, cinq fois aux rivières, & plus de dix 
fois aux femmes & aux filles. Voici encore un 
exemple où les comparaifons font accumulées 
fans difeernement, il eft du même auteur. 

„ Pour moi je regarde les perfonnes fecretës 
„ comme de grandes rivières , dont on ne voit 
„ point le fond, & qui ne font point debruiti 
„ ou comme ces grandes forêts , dont le ûlence 
„ remplit l’ame de je ne lai quelle horreur reli- 
gieufe. J’ai pour elles la même admiration 
„ qu’on a pour les oracles^qui ne fe laiflent ja- 
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„ mais découvrir qu’après l’événement des cho^ 
„ fes } ou pour la providence de Dieu , dont la 
m conduite eft impénétrable à Pefprit humain. ,» 
Y a-t-il du jugement à computer tout-à-la-fois 
un même homme aux rivières , aux forets , aux 
oracles & à la providence f 

„ Si j’ofois faire une comparaifon , dit la 
„ Bruyere , entre deux conditions tout-à-fait inc- 
„ gales , je dirois qu’un homme de cœur penfe 
„ à remplir fes devoirs , à-peu-près comme le 
„ couvreur fonge à couvrir , ni l’un ni l’autre 
„ ne cherchent à expofer leur vie , ni 11e font 
„ détournés par le péril : la mort pour eux eft 
„ un inconvénient dans le métier & jamais un 
„ obftacle. Le premier auffi 11’eft guère plus vain 
» d’avoir paru à la tranchée , emporte un ou- 
„ vrage, ou forcé un retranchement, que celui- 
„ ci d'avoir monté fur des hauts combles , ou 
„ fur la pointe d’un clocher ; ils ne font tous 
„ deux appliqués qu’à bien faire , pendant que 
„ le fanfaron travaille à ce que l’on dife de lui 
„ qu’il a bien fait. „ 

Il y a de la juftelfe dans cette comparaifon , 
& d’ailleurs la Bruyere prend toutes les précau- 
tions poflibles pour la faire paffer. On peut la 
lui pardonner , parce qu’il <?n a fenti le défaut. 
Mais elle pèche en ce que l’état militaire empor- 
tant une idée de nobleffe , on ne peut le com- 
' parer qu’a des chofes auxquelles nous attachons 
la même idée. Il ne fuffit pas de prononcer des 
rapports vrais , il faut encore exprimer les fenti- 
mens dont nous fommes prévenus ; & nous de- 
vons peindre avec des couleurs différentes, fui- 
vant que nous portons des jugemens différens. 

Si 
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Si vous me demandez quelles font les idées 
nobles, je vous répondrai, que rien n’eft plus 
arbitraire : les ufages , les moeurs , les préjugés 
en décident. Si la raifon régloit nos jugemens^ 
l’utilité feroit la loi , & l’état de laboureur feroit 
le plus noble de tous ; mais nos préjugés en ju- 
gent autrement. _ 
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CHAPITRE V- 

Des oppofitious & des antithefes. 


Les couleurs vives d’une draperie donnent de 
l’éclat à un beau teint; les couleurs fombres lui 
en donnent encore : quand il ne s’embellit pas 
en dérobant des nuances aux objets qui l’appro- 
chent , il s’embellit par le contraire. Voilà , Mon- 
feigneur, une image fcnfible des comparaifons 
Si des antithefes. Vous avez vu quelle lumière, 
quelle grâce & quelle force une penlee reçoit 
d’une penlee qui lui reifemble : il s’agit actuel- 
lement de confidérer ce qu’elle reçoit d’une pen- 
fée qui lui eft oppofée. Dans l’un & l’autre cas 
on compare : mais la comparaifon de deux idées 
qui contraftent, eft proprement ce qu’on nom- 
me oppofition Sc mitithefe. 

Il y a oppofition toutes les fois qu’on rappro- 
che deux idées qui contraftent ; & il y a anti- 
thefe lorfqu’on choifit les tours qui rendent l’op- 
pofition plus fcnfible. Ainfi, l’oppofition eft plus 
dans les idées , & Pantithefe eft plus dans les 
mots. 

Dans le tableau de la naiflance de Louis XIII, 
Rubens a peint la joie & la douleur fur le vi- 
fage de Marie de Médicis. Voilà deux fentimens 
oppofés : ils nailfent du fujet même , ils en font 
partie : ce font des accelfoires qui lui font clfcn- 
tiels. Mais.ccn’eft là qu’une oppofition. 
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Monime dans la nécclftté d’époufer 
datc , a pour Xiphares une paillon qui lui eft 
chcre & qui l’uiHige. 

Vous m’aimez dès long-tcms ; une e'galc temlreiïe 
Pour vous depuis long-tems m'afflige & m’intérefTe. 

Quoique ces fend mens fe combattent, i!s font 
fi naturellement enfemble , qu’il ne paroit pas 
que Racine ait penlé a faire une antithefe. En 
effet , en fiiifmt dire à Monime m'afflige tfflj min- 
térejfe , il lui fait prendre l’exprelfion fimplc des 
fentimens qu’elle éprouve ; & s’il lui faifoit tenir 
un langage , où ce contrafte fût plus marqué , 
il la feroit fortir de Ion caraélere. 

Mais Xipharès , qui apprend qu’il eft aimé 
reçoit au même infant l’ordre d’éviter ce qu’il 
aime. Heureux tout à la fois 8c malheureux, il 
cil frappé de ce contrafte, & il le marque dans 
tout fou difeours ; parce que les mots qui l’ex- 
priment davantage, font ceux qui doivent plus 
naturellement s'offrir à lui. 

Quelle marqua , grands dieux , d’un amour déplorable ! 
Combien en un momeut heureux & miférable ! 

De quel comble de gloire & de félicités. 

Dans quel abyme affreux vous me précipitez ! 

Vous voyez que l’oppofition eft dans les mots 
autant que dans les idées ; c’eft une antithefe. 

Phedre eft honteufe de la paflion , elle fe la 
reproche , elle veut ceffer de vivre : 

Soleil , je te viens voir pour la dernicre fois. 

Et au même infant elle s’occupe de l’objet 
qu’elle aime , du plaifir de le voir : 
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Dieux , que ne fuis je nffife à l’ombre des Forets ! 

Quand pourrai-je au travers d’une noble poailicrc 

Suivre de l'ail un char Fuyant dans la carrière t 

Phèdre qui veut mourir , & qui veut vivre, 
qui veut voir Hyppolite , & qui veut le fuir, 
eut pu faire des autithefes , & le fond de cette 
peniée eût été le même : mais l’exprcflion iim- 
ple des ientimens , qui fe combattent en elle , 
peint beaucoup mieux fou égarement ' 

Vous voyez donc qu'au lieu de mettre de l’op- 
pofition juï’ques dans les mots , il faut quelque- 
fois la laitier uniquement dans les ientimens qui 
le contraftent : c’cft avec ce difeernement qu’on 
fait ufàge des autithefes. 

Madame de Sévignc , voulant exprimer fon 
amitié pour fa f.llc , rapproche des ientimens 
bien différons , & paroit cependant moins occu- 
pée à les oppofer, qu’à dire feulement ce qu’elle 
fent. 

„ Quand j’ai palfé fur ces chemins , j’étois 
„ comblée de joie dans l’efpérance de vous voir 
„ & de vous embraifer ; & en retournant fur 
„ mes pas , j’ai une trifteife mortelle dans le 
„ cœur , & je regarde avec envie les fentimens 
„ que j’avois en ce tems-là. „ 

Elle fait prefque une antithefe lorfque parlant 
du chagrin de Madame de la Fayette au fujet 
de la mort de M. de la Rochefoucault , elle dit : 
„ Le tems , qui eft fi bon aux autres , aug- 
„ mente & augmentera fa trifteife. „ 

Elle eût pu dire : le tems qui confole les autres , 
Vaffiigei ou le tems qui diminue la trijlejje des 
autres , augmente la fienne. Mais le tour qu’elle 
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a pris efl bien préférable. Une règle générales 
c’elt que l’antithefe n’eft la vraie exprelfion du 
fenciment, que lorfque le (entament ne peut pas 
être exprimé d’une autre manière: c’elt pourquoi 
elle elt bien dans la bouche de Xiparès , & elle 
eût été déplacée dans la bouche de Phedre. 

Deux vérités , qui ont quelque oppofition , 
s’éclairent en le rapprochant , & parodient s'é- 
clairer davantage , à proportion que l’oppofition 
elt plus marquée : alors il y a peu de rifquc à 
faire des antithefes. 

„ Nous aimons toujours ceux qui nous admi- 
„ rent , & nous n’aimons pas toujours ceux 
„ que nous admirons. La Roche foucault. ,, 

„ On incommode fouvent les autres , quand 
„ on croit ne les jamais incommoder. La Ro~ 
„ che foucault. „ 

M. de la Rochefoucault avoit dit : 

„ Nous n’avons pas allez de force pour fuivre 
„ toute notre railon. 

A 1 . de Grignan changea cette maxime de cette 
forte. 

„ Nous n’avons pas alTez de raifon pour em- 
„ ployer toute notre force. 

Ces deux maximes font une antithefe dans 
l’expreffion : mais elles pourroient bien n’expri- 
mer qu’une même chofe. 

Quelquefois la penfée d’un écrivain fait con* 
traite avec la penfée de celui qui lit. Il me fem- 
ble , par exemple , que pour remarquer avec 
plaifir des défauts dans les autres , il faudroit foi- 
meme 11’en point avoir , & c’cll ce qui donne 
plus de grâce à cette maxime de la Rochefou- 
cault. ' 
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• „ Si nous n’avions point de defauts , nous ne 
„ prendrions pas tant de plaiilr à en remarquer 
„ dans les autres. „ 

Madame de Maintenon a écrit , que Louis 
XIV' croyoit fe laver de fes fautes , lorfqu’il ctoit 
implacable fur celles des autres. Il n’y a pas d’an- 
tithefe dans ce tour : mais vous pourriez dire 
en conféquence qu’on eft févere pour les autres, 
lorfqu’on cil indulgent pour foi ; & ce feroit une 
antithefe. 

Je vous ferai remarquer à cette occafion , 
comment les grands font jugés* par les perfonnes 
mêmes qu’ils croient leur être le plus attachées. 
Madame de Maintenon , qui blàmoit Louis XIV , 
le laiifoit faire, & l’a même plus d’une fois ex- 
cité à êti'e févere. Elle nourrilToit donc en lui 
des défauts qu’elle coudamnoit. 

Les antithefes font touiours bonnes, lorfque 
les accefToires qu’elles ajoutent , caradférifent la 
cl'.ofe , ou expriment les fentimens qu’on veut 
infpirer. Hors delà , c’elt le plus froid de tous 
, les tours. 

Cependant il y a bien des écrivains qui en 
abufent. Ils ne parleront point d’une vertu iàns 
la mettre en oppofition avec le vice , qui en 
approche davantage. Ils diront qu’un homme eft 
courageux fans être téméraire ; économe fans être 
avare; hardi, mais prudent ; entreprenant, mais 
mefuré, &c. Vous fentez que ce ftyle ne deman- 
de aucune forte de génie. Ce n’eft pas qu’on ne 
puiife quelquefois marquer ces différences : mais 
il faut qu’elles naiffent du fond du fujet , & 
qu’elles foient indiquées par le caradtere mémo 
de la perfoiuie qu’on veut peindre. 
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Dans un tableau bien foit , tout doit être le 
principe ou l’cfTct de l’a&ion. Ce qu’on ajoute 
uniquement pour l’orner , eft fupcrflu ou pis en- 
core. Si vous repréfentez un homme dans l’ac- 
tion , contentez-vous de le delfiner correctement : 
alors on admirera du moins la précifion de votre 
pinceau. Mais vous ferez grimacer vos figures , 
fi vous altérez les traits pour les taire contraftèr. 

On rencontre dans le monde des perfonnes 
qui fe piquent de faire des portraits. Plus elles 
y ont prodigue les antithefes , plus leur ltyle 
parole recherche. C’eft que ne connoiifimt pas 
les modèles qu’elles ont voulu peindre , on ne 
comprend pas ce qui a pu autorifer une répéti- 
tion fi fréquente de cette figure. Aulfi quelque 
fuccès que ces fortes d’ouvrages aient dans une 
fociété, ils réufiiifent peu dans le public. 

Quand nous lirons Fléchier , j’aurai plus d’u- 
ne fois occafion de vous faire remarquer l’abus 
des antithefes : il fuffira aujourd’hui de vous 
en donner un ou deux exemples. 

„ Ces foupirs contagieux qui fortent du fein 
„ d’un mourant, pour foire mourir ceux qui 
33 vivent. „ 

Faire mourir ceux qui vivent ? & qui donc 
peut-on foire mourir ? on voit bien que l’orateur 
veut foire avec mourant une antithefe. 

Voici un autre palfoge où il facrifie la vérité à la 
demangaifon de faire contraftèr les mots. 

„ Qui ne fait qu’elle fut admirée dans un âge, 
>, où les autres ne font pas encore connues ; 
>■> qu’elle eut de la fagelfe dans un tems , où l’on 
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n n’a prevue pas encore de la raifon 5 qu’on 
», lui confia les fecrcts les plus importans , dès 
„ qu’elle fut en âge de les entendre ; que fon 
,, naturel heureux lui tint lieu d’expérience , 
,, des fes plus tendres années ; & qu’elle fut ca- 
», pable de donner des confeils en un tems, où 
» les autres font à peine capables d’en recevoir. „ 
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CHAPITRE VI. 

Des tropes. 

Un mot eft pris dans le fens primitif, lorfqu’il 
fignifie l’idée pour laquelle il a d’abord été éta- 
bli ; & lorfqu’il en figrufie une autre , il eft pris 
dans un fens emprunté. Réflexion , par exemple , 
a premièrement défigné le mouvement d’un corps 
qui revient apres avoir heurté contre un autre ; 
& enfuite il eft devenu le nom qu’on donne à 
l’attention , lorfqu’on la confidere comme en al- 
lant & revenant d’un objet fur un objet, d’une 
qualité fur une qualité, &c. 

Les mots employés dans un fens emprunte 
s’appellent tropes , du grec tropos, dont la racine 
eft trepo , je tourne. Ils font confidércs comme 
une choie qu’en a tournée pour lui faire préfen- 
ter une face , fous laquelle on ne l’avoit pas d’a- 
bord envifagée. 

Comme les rhéteurs appellent tropes les mots 
pris dans un fens emprunté , ils appellent noms 
propres ceux qu’on prend dans le fens primitif : 
& il faut remarquer qu’il y a de la différence en- 
tre le nom propre & le mot propre. Quand on 
dit qu’un écrivain a toujours le mot propre, on 
n’entend pas qu’il conferve toujours aux mots 
leur figmfication primitive ; on veut dire que ceux 
dont il fe fert , rendent parfaitement toutes fes 
idées : le nom propre eft le nom de la chofe } le 
mot propre eft toujours la meilleure expreflion. 
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Vous connoiiTcz par quelle analogie un mot 
palfe d’une lignification primitive à une ligni- 
fication empruntée. Vous avez occafion de le 
remarquer tous les jours , & vous n’ignorez pas 
que les noms des idées qui s’écartent des feus , 
font ceux-mème qui , dans l’origine , ont été don- 
nés aux objets fcnllbles. Vous concevez même 
que les hommes n’ont pas eu d’autre moyen 
pour défigner ces fortes d’idées , & vous vous 
confirmez dans ce fentiment toutes les fois que 
l’étymologie vous étant connue , vous pouvez 
fuivre toutes les acceptions d’un mot. 

On nomme, par exemple , aine , efprit, cette 
fubftance fimple qui feule lent , qui feule penfe ; 
& ces dénominations ne lignifient originairement 
qu’un louffle, qu’un air l'ubtil. Veut-on parler 
de ces qualités ? on femble lui communiquer celles 
du corps , on dit F étendue , la profondeur , les 
tomes de l’efprit , les penchatis , les inclinations , 
Us mouvement de Paine. Ainli les tropes pa- 
roi.Tent donner des figures au* idées mêmes qui 
s’éloignent le plus des feus ; & c’elt peut-être là 
ce qui les fait appeller figures ou expre fions 
figurées. 

Cette dénomination effc un trope elle-même , 
& on pourroit l’étendre à toutes les maniérés 
dont nous exprimons : car , quel que foit notre 
langage , nos penlees femblent toujours prendre 
quelque forme , quelque figure. Mais il fuffit 
pour le préfent de confidérer figure & trope 
comme lynonymes. 

Vous voyez que la nature des tropes ou fi- 
gures eil de faire image , en donnant du corps 

& du mouvement à toutes nos idées. Vous coït- 
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cevez combien ils font néceflaires , & combien 
il nous fcroit fouvcnt împolfible de nous expri- 
mer lî nous n’y avions recours. Il nous refte à 
rechercher avec quel difeernement nous devons 
nous en fervir, pour donner à chaque penfée 
fon vrai caractère. 

Tou: écrivain doit être peintre , autant du 
moins que le fujet qu’il traite le permet. Or , 
nos penfées font fufceptiblcs de différens coloris : 
léparées chacune a une couleur qui lui eft pro- 
pre : rapprochées , elles fe prêtent mutuellement 
des nuances , & l’art confilte à peindre ces reflets. 
Ainfi donc que le peintre étudie les couleurs 
qu’il peut employer , étudions les tropes , & 
voyons comment ils produifent différens coloris. 

Une image doit contribuer à la liaifon des 
idées, ou du moins elle ne doit jamais l’altérer. 
Son moindre avantage elt de faire tomber fous 
le feus jufqu’aux idées les plus abftraitcs. 

Lorfque voulant expliquer la génération des 
opérations de l’ame, vous dites, Monfeigneur, 
qu’elles prennent leur fource dans la fenfation , 
& que l’attention fe jette dans la comparaifon , 
la comparailon dans le jugement, &c. vous com- 
parez toutes ces opérations à des rivières , & ces 
mots fource & fe jette font des tropes , qui ren- 
dent votre penfée d’une maniéré fenfible. Nous 
employons ce langage dans toutes les occafions 
qui fe préfentent , & vous éprouvez tous les 
jours combien il elt propre à vous éclairer. 

Les tropes qui répandent une grande lumière, 
ne fuuroient nuire à la liaifon des idées : ils y 
contribuent au contraire. Il n’eft peut-être pas 
aulli ailé de choifir parmi ces figures, lorlqu’on 
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doit Te borner à accompagner d’accelToires con- 
venables une pcnfée , qui cft par elle-même dans 
un grand jour : c’elt alors que le difcerncment 
efl furtout nécelfaire. 

Les rhéteurs diltinguent bien des elpcces 
de tropes ; mais il elt inutile de les fuivre 
dans tous ces détails. C’elt uniquement à la liai- 
Ibn des idées à vous éclairer fur i’ufage que vous 
en devez faire > & quand vous l'aurez appliquer 
ce principe , il vous importera peu de l’avoir 11 
vous faites une métonymie, une métalepfe , une 

lilote , &c Gardez-vous bien de mettre ces 

noms dans votre mémoire. Mais venons à des 
exemples. 

Pourquoi peut-on quelquefois fubftituer voile 
à vaijfeau , & pourquoi 11e le peut-on pas tou- 
jours? On dira une flotte de vingt voiles fortit 
des ports, & prit fa route vers Port-Mahon ; & 
on ne dira pas, une flotte de vingt voiles fe battit 
contre une flotte de vingt voiles. Dans ce dernier 
cas, il faut dire, une flotte de vingt vaijfeau ap. 

La raifon de cet ufage elt lenlible. Les voiles 
repréfentent non-feulement les vaifleaux , ils les 
repréfentent encore en mouvement : car ils font 
l’inllrument qui les fait mouvoir. Toutes les fois 
donc que vous dites, vingt voiles fortirent du 
port, & prirent la route, (fie. ce trope fait une 
image qui fe lie avec i’adtion de la choie : mais 
lorfqu’il s’agit d’un combat, les voiles n’en font 
plus l’inftrument , & l’image devient confufe , 
parce qu’elle 11’a pas alfez de rapport avec l’ac- 
tion. 

Vous direz cependant à votre choix : « ont 
avions une flotte de 20 voiles ou de vingt vaijfeaux . 
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Vous donnerez mè ne la préférence au trope , 
parce que vous le pouvez toutes les fois que 
l’image ne contrarie point la iiaifon des idées. 

Loriquc voile eft pris dans la lignification pri- 
mitive, il ne déligne qu’une partie du vaillèau: 
mais lorfqu’on le fiibftitue au mot vaijjeau , il 
s’approprie une nouvelle idée , & il y ajoute 
pour accellbirc l’image des vents qui fouiflent 
dans les voiles déployées. C’eft ainfi qu’un mot , 
en pafiimt du propre au figuré , change de li- 
gnification : la première idée n’eft plus que l’ac- 
celîôire , & la nouvelle devient la principale. 

O11 dit d’un peintre, c'efl un grand pinceau* 
& d’uti écrivain , c’eft nue belle plume : mais on 
ne dit pas , la vie de ce grand pinceau , de cette 
belle plume. Vous en voyez la raifon 5 c’eft que 
les idées de plume & de pinceau 11’ont pas de 
rapport avec les délions d’un peintre & d’un écri- 
vain : elles n’en ont qu’avec leurs ouvrages. Ces 
exemples font déjà comprendre comment vous 
devez employer les tropes. 

Vous juriez autrefois que ce fleuve rebelle 
Se feroit vers fa fource une route nouvelle, 

Plutôt qu’on ne verroit votre coeur dégagé. 

Voyez couler ces eaux dans cette vafte plaine, 

C’eft le même penchant qui toujours les entraine : 
Leur cours ne change point, & vous avez changé. 

Ces vers font beaux : mais vous y ajouterez 
une image, fi iubftituant cette onde à ce fleuve , 
& ces flots à ces eaux , vous dites avec Quinault : 

Vous juriez autrefois qnc cette onde rebelle 
Se feroit vers fa fource une route nouvolle. 

Plutôt qu’on ne veaoit votre cœur dégagé : 
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Voyez couler ces flots dans cette vafte plaine, 

C'ell le meme penchant qui toujours les entraîne ; 
Leur cours ne change point, & vous avez changé. 

Ces tropes rétablis s’accordent parfaitement avec 
le tableau que le poète met fous nos yeux -, & 
en les retranchant , j’ai fait comme un peintre , 
qui voulant repréfenter le cours d’une rivière , 
éviteroit de peindre les ondes & les flots. 

Les tropes qui font image , ont fouvent l’a- 
vantage de la précifion. 

„ La haine publique fe cache d’ordinaire fous 
„ l’adulation. 

Il faudroit un long difeours pour rendre c ctte 
penfée fans figures. Il en eft de même de ce 
vers ou Defpréaux peint un joueur. 

V oit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 

Quand même l’expreifion figurée feroit plus al- 
longée, elle doit être préférée , fl l’image eft belle. 
c « Que vous dites bien fur la mort de Mr. de 
« la Rochefoucault > & de tous les autres : on 
„ ferre les files , il n’y paroit plus. Mme. de 
Sévigné. 

Il eût été plus court de dire , on fe confole > 
mais le trope embellit une penfée commune. 

Il y a des mots qui font de vrais tropes , & 
qui ne paroiflent plus l’être. Tel eft htfpirer , 
qui fignific proprement fonjfler dedans . Mais 
comme il a perdu cette lignification , il ne pré- 
fente plus aucune image. Il faut donc, fi l’on 
veut peindre, fubftituer une autre figure. C’eft 
ce qu’à fait Defpréaux. 

O nuit, que m’as -tu dit, quel démon fur la terre 
Souffle dans tous les cœua la fatigue & la guerre ? 
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Ce poete pouvoit dire , -infpire h tous les cœurs ; 
q’eût été encore une image; mais on l’eût à peine 
apperque. Il y a cependant un défaut dans la fi- 
gure dont il fe fert ; c’eft que le mot fouffier eft 
relatif à quelque chofe , qui eft agité , qui cft 
mis en mouvement , qui eft tranfporté d’un lieu 
dans un autre. Or , on ne peut pas fe repréfenter 
la fatigue {bus une__pareille image : on ne fouffle 
dont pas la fatigue. 

On eft fi fort accoutumé de dire que touta plu- 
fieurs faces , qu’on 11e remarque pas que cette 
exprelfion eft figurée. Mme. de Sévigné dit , 
tout ejl à facettes , & donne plus de corps à cette 
peu fée. 

Lorfque le duc d’Anjou , philippe V , monta 
fur le trône , Louis XIV pouvoit dire , F Efpagne 
£3* la France ne feront plus divifees : mais cette 
expreflion eût à peine paru figurée. Il pouvoit 
dire encore , il n'y a plus de barrière entre la 
France & f F.fpagne , & la figure eût été plus 
{enfiblc. Il fit mieux , & il dit , il n'y a pba 
de Pyrénées : mot d’autant plus heureux, qu’il 
ne convient qp’à ces deux royaumes. Vous 
voyez par cet exemple comment les tropes doi- 
vent être accommodés aux fujets. 

Ils s’accommodent aulfi avec les jugemens que 
nous portons & que nous voulons faire porter 
aux autres. Mr. de Coulange voulant pluifanter 
fur la paflion que Made. de Sévigné avoit pour 
Made. de Grignan , s’exprime ainfi : 

Voyez-vous bien cette femme-là ? elle ejl toujours 
en préfence de fa jille. 

Made. de Sévigné ne pouvoit être offenlee 
d’un badinage, qui repréfentoit fi bien fon amour 
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pour Ta fille ; & quoique cette exprcflîon , ejl 
toujours eu préfence , paroilfe un peu recherchée, 
je 11c la blâme pas ; parce que le ton de badi- 
nage permet des libertés , que ne permettroit 
pas un ton plus férieux. 

Si , ayant à vivre avec des hommes qui n’o- 
fcront jamais vous donner des ridicules , il pou- 
voit vous être permis de leur en donner ; je 
vous donnerois pour réglé cette plaifianterie de 
M. de Coulange : je vous dirois que vous ne 
devez jamais vous en permettre, qu'autunt qu'el- 
les retraceront des idées agréables à la perfonne 
fur laquelle vous paroitrez jerer un petit ridicule ; 
mais il faut pour cela un dilcerncment , dont les 
principes font rarcmeiit capables. Comme on ne 
les piaifante jamais, & qu'au contraire on les 
flatte toujours , ils n’ont pas appris à fcntir ce 
qu’une plaifanterie peut avoir d’olfenfont : ne 
Vous en permettez donc jamais. 

Vous voyez que dans le choix des exprefîîons 
figurées , il faut confidérer le car aétere du fujet, 
les jugemens que nous en portons, & le ton 
badin ou férieux que nous avcyis pris : il fout 
encore avoir égard aux fentimens que nous 
éprouvons. 

Je cours , dit Télémaque à Calypfo , avec les 
mêmes dangers qu'Ulyjfe, pour apprendre où il 
ejl. Mais que dis -je ï Peut-être qu'il eji mainte- 
nant enfeveli dans les profonds abymes des mers. 

Si Télémaque parloit de quelqu’un , à qui il 
prît peu d’intérêt , il diroit Amplement , peut- 
être qu'il a péri dans un naufrage : car rien alors 
ne feroit plus déplacé que cette figure; il ejl en- 
feveli dans les profonds abymes des mers ; mais il 
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parle d’un pere qu’il aime. Son intérêt eft vif, 
là frayeur ell grande , il voit ce qu’il craint , 
il peint ce qu’il voit , & tout dans Ion langage 
ell lié aux ièntimens d’amour & de crainte qui 
l’agitent. 

Ce ne font pas -là les fentimens de Calypfo. 
Auffi emploie-t-elle d’autres images , lorsqu’elle 
veut faire croire à Télémaque qu’Ulyfle a péri. 

Il voulut me quitter , dit - elle , il partit , 
je fus vengée par la tempête : fon vaijféan après 
avoir été le jouet des vents , fut enfeveli dans les 
ondes. ■ 

Si UlylTe n’avoit pas échappé au naufrage, 
elle pourrok s’arrêter fur l’image dtenfeveli , & 
fa colere lui feroit tenir le même langage , que 
l’amour & la crainte font tenir à Télémuqüe. 
Elle jouiroit de fa vengeance en représentant 
UJyfle enfeveli dans les profonds abymes des 
tsygs. Mais elle fait qu’il vit encore , & elle ne 
fait entendre le contraire , que dans Pefpérance 
de retenir Télémaque. Cependant la tempête & 
le vaifleau qui a péri , après avoir été le jouet 
des vents , font des images chères à f i colere , 
parce qu’elles lui retracent les dangers qu’Ulyfle 
a courus. Auiîi elle s’y arrête avec complaifance, 
& elle fe peint jufqti’aux ondes. 

Pour fentir encore mieux cette différencé , 
mettons dans la bouche de Télémaque les paroles 
de Calyplo. 

J' cours avec les mêmes dangers qiC Ulyjfe , pour 
apprendre où il ejl. Mais que dis -je? peut être 
qu' après avoir été le jouet des vents , il ejl enfeveli 
dans les ondes. 

Vous fentez qu’ après avoir été lé jouet des 
Tome 11. Art d 1 Ecrire, K 
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venir eft une image qui ne doit pas s’offrir à 
Télémaque: fon amour 5c fa crainte ne le per- 
mettent pas , il ne peut voir que le naufrage. 
Il ièroit tout auffi déplacé de faire tenir à Calypio 
le langage de Télémaque. 

Il voulut me quitter , il partit je fus vengée 
par la tempête : fon vaijfeau fut enfeveli dans 1er 
profonds abymes des mers. 

il n’elt pas naturel que l’œil de Calypfo fuive 
jufques dans ces abymes un vailfeau où elle fait 
qu’Ulyffe n’étoit plus, & les dangers que ce 
Grec a courus, lont les feules images qu’elle 
peut fe retracer avec plaifir. -i • • i- 

Quoique je ne veuille pas entrer dan6 le détail 
de toutes les cfpéces de tropes , il en eft deux 
que je vous ferai remarquer plus particuliére- 
ment , parce qu’ils lont fort connus. L’un eft la 
métaphore. Ce trope eft Pexpreflîon abrégée 
d’une comparaifon. Quand l’on dit, par .eJà* 
pie, donner un frein à Je s pajjions , c’eft en quel- 
que forte arrêter fes paillons , comme l’on arrête 
un cheval avec un frein. Vous voyez que la 
comparaifon eft dans l’elprit , & que le langage 
n’en donne que le réfultat Ce que nous avons 
dit des comparaifons , doit s’appliquer aux mé- 
taphores. Je vous ferai feulement remarquer qu’à 
confultcr l’étymologie , tous les tropes font des 
métaphores ; car métaphore , lignifie proprement 
un mot tranfporté d’une lignification à une autre. 

L’autre trope eft l'hyperbole: ce mot lignifie 
excès. Ceite figure eft chcre à tous ceux qui , ne 
voyant pas avec précifion, n’imaginent pas qu’on 
puilfc jamais dire trop. L’ufage en a introduit 
quelques-unes J: plus vite que le veut > répandre 
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des ruijjeaux de larmes. On peut les employer 
parce que l’efprit s'étant fait une habitude d’en 
retrancher l’excès , elles rentrent dans l’ordre 
des figures qui fe conforment à la liai! on des 
idées. 

L’hyperbole eft propre à peindre le défor- 
dre d’unclprità qui une grande paillon exagère 
tout. Voilà les feuls cas où l’on doit fe permettre 
cette figure. Malherbe en a prodigieufement abufé 
çn parlant de la pénitence de faint Pierre. 

Ccft alors que Tes cris en tonnerres éclattcnt , < 

Ses foupirs fe font vents qui tes chênes combattent ) 

Et fes pleurs , qui tantôt defçcndoicnt mollement , 

Rcflemblent un torrent, qui des hautes montagnes, 

Ravageant & noyant les voifmcs campagnes , 

• Veut _que tout l’univers ne fuit qu’un élément. 

Il y a des tropes qui ne font point d'image , & 
qui cependant ont quelquefois de la grâce : ce font 
ceux où l’on fubllitue au nom d’une chofe le nom 
d’un ligne que l’ufage a choifi pour la défigner» 
On les nomme Jymboles. Defpréaux a dit : 

La Seine a des Bourbons , le Tibre a dos Ccfars.’ 

[ Et il a préféré avec raifon cc tour à celui-ci. 

La France a des Bourbons & Rome a des Céfars. 

En Vain au Lion Belgique 
Il voit l’Aigle Gcrmaniqtitj 
Uni fous les Léopards. 

Par le Lion , l’Aigle & les Léopards , Defpréaùx 
défigne trois nations : les Hollandais , ta; Alle- 
mands & les Anglois. Si ces tropes 11c contribuent 
pas à la liaifon des idées, ils n’y font pas contrai- 
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res. Iis ont le petit avantage de prendre le mot 
dans un feus détourné ; c’eft pour cette raifon 
qu'ils nous plaifent , & que les poètes & les ora- 
teurs leur donnent la préférence. Il la ut convenir 
que ces figures tiennent le dernier rang. 

Les anciens faifoient un grand ufiigc de ces 
tours. Ils avoient donné des lymboles aux fleuves, 
aux nations , aux divinités , aux vertus , aux vi- 
ces mêmes. Leur poëfie eft remplie de ces mots 
dont le fens clt détourné liais être obfcur , & elle 
a un langage tout diiférent de celui de la proie. 
Ce font des noms harmonieux , des noms hors 
de l’ufagc vulgaire , des noms qui tiennent à la re- 
ligion , & dont les accefloires font enveloppés 
dans des idées myftéricufes , toujours agréables 
à l’imagination. 

Ce langage fymbolique a cefle avec la religion 
qui lui avoit donné naitfance. Un poète ne feroit 
plus entendu , s’il en vouloit faire le même ufage 
que les anciens. On 11’cft pas poète aujourd’hui 
par le feul choix des mots , il finit l’être par les 
idées; & la poefie ell devenue un art bien diffi- 
cile. Vous vous en convaincrez quelque jour. 

Après vous avoir montré avec quel difeerne- 
ment vous devez vous fervir des tropes, il eflrà 
propos de vous prévenir fur les fautes où vous 
pourriez tomber en les employant. 

Premièrement on ne doit pas rapprocher des 
figures, dont les accefloires fe contrarient. 

„ Ce prince abufa moins du defpotifme que fes 
„ prédéccifeurs ; il diminua les chaînes de fes fu- 
» jets & rendit le joug plus léger 
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Le joug & les chaînes fe contrarient. On ne met 
pas un joug à ceux qu’on enchaîne , on n’enchai- 
11e pas ceux à qui on met un joug. Les chaînes 
ôtent la liberté d’agir , le joug règle l'adion. 

Madame de Sévigné rapproche des figures , qui 
ne peuvent s’aifocier , lorfiqu’elle donne un moule 
à l’efprit & au cœur, qu’elle en lait des métaux 
& de la vieille roche. 

„ Il n’y a point d’cfprit ni de cœur fur ce mou- 
,, le ; ce font de ces fortes de métaux , qui ont été 
«altérés parla corruption du tems; enfin, il 
„ n’y en a plus de cette vieille roche 

En fécond lieu, il faut éviter les tropes, lorf. 
que les accdfoircs qui les accompagnent, 11’ont 
pas de rapport avec la chofe dont nous parlons. 
E11 pareil cas , ils font extrêmement froids. 

,, Le P. Bourdaloue a prêché ce matin au-delà 
,, des plus beaux fermons qu’il ait jamais fait 
Sévigné. 

Ait-dsçà, çÿ au-delà n’ont aucune analogie avec 
la perfection des chofes. O11 fcroit plus fondé 
à regarder comme mal en foi, tout ce qui ell eu 
deçà ou delà du bien. 

„ Que vous dirai-je de l’intérêt que je prends à 
„ vous , à vingt lieues à la ronde „ i Sévigné. 

Ce tour cft encore Bien froid. 

„ C’eit l’ufage qui a élevé ces mots au-dclTus de 
« leur origine , qui cft baife d’elle-mème; & fi je 
., voulois me fervir de métaphores , je dirois , qu’a- 
,, près leur avoir donné le droit de bourgeoifie , 
,, il leur a encore donné des lettres de noblelfe 
Bouhonrs. 

Qu’eft-ce donc que des mots bourgeois, &_de$ 
mots qui ont des lettres de noblefle ? 

K iij 
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„ Les métaphores font des voiles tranfparens ; 
„ qui laui’cnt voir ce qu’ils couvrent , ou des ha- 
„ bits de malque, lbus lefquels on reconnoit la 
i, perlonne qui elt mafquée Buithotirs. 

Les bonnes métaphores ne voilent ni ne mat 
quent : elles préfèntent, au-contrairc , les chofes 
par les côtés qui les caradérUènt , & elles les 
mettent dans leur vrai jour. 

Defpréaux n’a pu faire pafler la hauteur des 
vers, expretlion que la rime lui a didée. Bou- 
liours dit qu’elle ne peut être blâmée, que par 
des méchans critiques : mais certainement des bons 
écrivains ne la répetteront pas. 

En troilieme lieu , les figures font encore bien 
froides , quand les rapports font vagues. 

„ j'ai accoutumé de lui dire que Ibn ftylc n’eft 
„ qu’or &azur, & que fes paroles font toutes d’or 
,, éc de loic ; mais je puis dire avec plus de vérité 
„ que ce 11 e font que perles & que pierreries „ 
Vaugelas. 

Cette (ymmétrie de figures froides qui vont 
deux à deux , elt glaçante. 

En quatrième lieu , on doit prendre garde de 
ne pas joindre à des figures reçues , des acccllbi- 
res tout-à-foit étrangers. 

' „ Alexandre fut heureux toute fa vie , parco 

„ qu’elle devoit être de courte durée : 11 fa carrière 
„ eût été de plus longue étendue, il eut trouvé 
,i au bout les épines desrofes dont la fortune l’a- 
•> voit couronné „. St. Evreutont. 

Alexandre couronné de rôles par la fortuna 
efl une image contraire à toutes les idées reçues ; 
triais bt. Evremont avoit btloin d'épmes, & les 
fcuUri&s n’ea ont pas, 
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Et le Fer à la main briguer le privilège 
De mourir en hé roi. 

Roujfcau. 

Briguer a des accefloires qui ne conviennent 
pas à la penfée de Rouireau : car on ne brigue pas 
'avec le fer , mais avec des foins , des promeflès , 
des dons , &c. 

Il y a bien des manières de fe tremper fur le 
«hoix des exprelfions figurées. Cependant il ne 
faudroit pas être fcrupuleux jufqu’à les condam- 
ner, uniquement parce qu’on auroit quelque ré- 
pugnance à les employer. Il faut voir li cette ré- 
pugnance clt fondée : quelques exemples éclairci- 
ront ma penfée. 

Vomir des injures efl: une métaphore , qui dans 
Ci nouveauté déplut aux femmes , parce que , dit 
Vaugelas , l’idce en eft défagréable. C’eft une 
faillie délicatellb ; il y auroit bien peu de jugement 
à vouloir en pareil cas employer de plus bel- 
les couleurs. Cette figure elt bonne, par la raifon 
même qui la fait condamner : auiîi i’ufage l’a-t-il 
adoptée. 

Nicole a dit : P orgueil ejl une etijliire du crur. 
L'exprelîion elt jufte , parce que le coeur ell re- 
gardé comme le liege de l’orgueil, & qu’une en- 
flure n’a que l’apparence de l’embonpoint. Mada- 
me de Sévigné fut d’abord choquée de cette mé- 
taphore : à la vérité, elle s’y accoutuma dans la 
fuite , & elle la trouva bonne. Je conjcéturc que 
fon dégoût venoit du rapport qu’a f enjlûre du 
caur avec avoir le cœur gros : cxpreilion populai- 
re , qui lignifie être prêt à répandre des larmes- D 
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ne fout pas être arrêté par de pareils fcrupulcs. 
Racine a dit & fort bien. 

Le cœur gros de foupirs qu’il n’a point écoutés. 

Les rhéteurs avertirent continuellement de ne 
pas tirer les figures de trop loin: mais ilsnefa- 
vent guere ce qu’ils veulent dire. Il eft certain 
que , tout étant d’ailleurs égal , elles ne font ja- 
mais plus belles, que lorfqu’clles rapprochent 
des idées plus éloignées : tout confifte dans la 
maniéré de les employer. 

Il y a des perfonnes qui trouvent de lahardiefle 
à fe fèrvir d’un nouveau tour : elles blâment tout 
ce qui n’a pas été dit. M. de Fontcnelle a été cri- 
tiqué pour avoir ofé dire*, ces vérités fe ramifient 
prejqtiù f infini. Donner des feenes au public a paru 
recherché au perc Bouhours ; & il n’a pas tenu 
aux grammairiens que notre langue n’ait été pri- 
vée de quantité d’exprcilions qui font une partie 
de fa richeife. Confultez donc uniquement le prin- 
cipe de la liaifon des idées ; & , fans vous occuper 
de ce qui a été dit, ou de ce qui ne l’a pas été, 
fongez uniquement à ce qui peut fe dire. Etudiez 
bien les idées que vous voulez rendre par des 
images : imitez le peintre qui defline fes figures , 
avant de les draper. 
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CHAPITRE VII- 


Comment on prépare , & comment on foutient 
les figures. 

„ *V o u s êtes bonne , quand vous dites que vous 
„ avez peur des beaux-efprits. Hélas! Si vous fa- 
„ viez combien ils font empêchés de leur perfon- 
„ ne , vous les mettriez bientôt à hauteur d’appui 

A hauteur d'appui eit ici une figure trop brut 
que , & qu’on a même de la peine à entendre : 
mais fi l’on dit avec Madame de Sévigné. 

,, Hélas ! fi vous faviez combien ils font empè- 
„ chés de leur perfonne , & combien ils font pe- 
„ tits de près , vous les remettriez bientôt à hau- 
„ teur d’appui „. 

Voilà ce que j’appelle une figure préparée. En 
voici une au-contraire qui ne l’efl: pas. 

„ On voit peu d’cfprits entièrement ftupides , 
„ l’on en voit encore moins qui foient fublimes & 
„ tranfeendans. Le commun des hommes nage 
» entre les deux extrémités,,. La Bruyère. 

Le mot nager vient mal après ces deux elafles 
d’cfprits: cette figure avoit befoin d’être prépa- 
rée. 11 faut ici multiplier les exemples } ils vous 
milruiront mieux que des préceptes. 

„ Si Rorue a plus porté de grands hommes qu’au- 
„ cane autre ville qui eût été avant elle , ce n’a 
„ point été par hafard j mais c’eft que l’état ro- 
„ main , conftitué de la maniéré' que nous avons 


if4 Del’Art 

», vu , étoit , pour ainü dire , du tempérament 
„ qui dcvoit être le plus fécond en héros „. 

Conjlitué prépare tempérament. Cependant , 
comme Bolïuet n’a pas trouvé ce trope allez pré- 
paré, il fauve ce qu’il a de plus brufque, en 
ajoutant, pour ainft dire. Il n'auroit pas eu be- 
foin de cette précaution , s’il eût repréfentc la ré- 
publique comme un corps & qu’il eût dit : c'eji que 
le corps de la republique conjlitué de la maniéré que 
nais l'avons vu, étoit du tempérament qui devait 
être le plus fécond en héros. 

Que fa vérité propice 
Soit contre leur artifice 
Ton plus invincible mur j 
Qpc fon aile tutélaire 
Contre leur âpre colere 
Soit ton rempart le plus fur. 

Roujfenu 

Voilà une confufion de figures qui ne font 
point préparées. Qu’clt-ce en eifct qu’une vérité 
qui clïun mur contre l’artifice , & qu’une aile qui 
cil un rempart contre la colere ? 

Bolfuet a dit : c'eji en cette forte que les efprits 
une fois émus , tombant de ruine en ruine , fe Jont 
divifés en tant de Je J es. 

Des efprits ne tombent pas de ruine en ruine » 
& il faudroit bien des précautions pour préparer 
une pareille figure. 

Quelquefois c’eft à la penfée même , exprimée 
dans les termes propres , à préparer la figure. 

Je fuis fans-cejfe occupée de vous , ma chere en- 
fant i je pajfe bien plus d'heures à Grignon qu'aux 
Cochers. Sévigné. 
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Je paffe bien plut d'heures à Grignon qu'aux Ro- 
chers elt un trope qu’on n’cntendroit pas , fi la 
même penféc n’avoit pas d’abord etc rendue daii9 
les termes propres. Il en elt de même de la pen- 
iëe fuivante : 

Pour vous , c'efi par un effort de mémoire que 
vous penfez à moi j la providence si ejf p.u obligée de 
nie rendre à vous , comme ces lieux-ci doivent vous 
rendre à moi. Sévigné. 

Où font ces fils de U terre 
Dont les ficrcs légions 
Dévoient allumer la guerre 
Au fein de nos régions ? 

La nuit les a rafifemblées , 

Le jour les voit écoulées 
Comme de fioiblcs ruifleaux , 

Qui gonflés parjquelqu’orage , 

Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

Ces mots des légions écoulées font une image qui 
n'e H: pas allez préparée j mais toute la fuite ortie 
une figure fort bien foutenue; car dès qu’elles 
font écoulées , il eft très-naturel de les compare* 
à des torrens , qui lont engloutis dans les lieux 
où ils fe répandent. Voici un autre exemple d’une 
figure bien foutenüc à peu de choie près : 

°» O Dieu ! qu’elt-ce donc que l’homme ? eft- 
„ ce un prodige ? ell-ce un alfemblage monltrueux 
„ de choies incompatibles? eil-ce une énigme inex- 
„ plicable i ou bien n’eft-ce pas plutôt, li je puis 
„ parler de la forte, un relie dclui-memej une 
» ombre de ce qu'il ctoit dans Ion origine î un 
» édifice ruiné, qui dans fes mafures r en ver fées» 
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„ confervc encore quelque choTe de la beauté Sc 
„dela grandeur de là première forme? Il ell 
„ tombé en ruine par fa volonté dépravée ; le 
„ comble ell abattu fur les murailles , & fur le 
„ fondement : mais qu’on remue ces ruines , on 
„ trouvera dans les relies de ce bâtiment renverfé 
„ & les traces des fondations , & l’idée du premier 
«deflein, & la marque de l’architeéle Bojfuet. 

Ce tableau eft grand & juflre dans toutes fes 
proportions : il faut feulement retrancher par fa 
volonté dépravée ; car ces mots ne fauroient fe dire 
d’un édifice ; & cependant la réglé , pour foute- 
jiir une figure , ell de ne rien ajouter qui ne foit 
dans l’analogie du premier trope. Vojci un exem- 
ple où cette loi ell bien obfervée. 

Il faut que M. de la Garde ait de bornes raifons 
pour fe porter à f extrémité de s’atteler avec quel- 
qu'un : je le croyais libre , & f autant çfij courant 
dans un pré : mais enfin il faut venir au timon , 
fe mettre fous le joug ccnmrts les autres. Sévigné. 

Je vais ajouter plufieurs exemples de figures 
mal préparées ou mal foutenues , afin que vous 
appreniez à éviter des fautes, dont les meilleurs 
écrivains ne fe garantiifent pas toujours. 

Tantôt il s'oppofe à la jonction de tant de feconrs 
amajfés , çf? rompt le cours de tous ces torrens qui 
aUroient inondé la France. Tantôt les défait Qf les 
diljipe par des combats réitérés. Tantôt il les repoujfe 
au-delà de leurs rivières. Flcchier. 

On ne défait- pas des torrens , on ne les dilïipe 
pas par des combats, on ne les repoulfc pas au- 
dela de leurs rivières. Cette figure ell donc mal 
foutenue. 
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Votre raifon qui n’a jamais flotté 
Que dans le trouble Si dans l’obfcurité , 

Et qui rampant à peine fur la terre , 

Veut s’élever au deifus du tonnerre 7 
Au moindre écutil qu’elle trouve ici bas, 

Bronche, trébuche & tombe à chaque pas : 

Et vous voulez , fiers de cette étincelle , 

Chicaner Dieu fur ce qu’il lui révéle? 

Roujftau. 

Quand on confidere la raifon comme une étin- 
celle , pèut-011 dire qu’elle flotte: il elle flotte, 
peut-on dire qu’elle rampe: enfin fi elle rampe, 
bronche-p-elle , trébuche-t-elle , tombe-t-elle au 
moindre écueil i Ce n’eit-la qu’une confufion de 
figures. 

Je ne Joute point que le public ne foit étourdi & 
fatigué d’entendre depuis quelques années de vieux 
corbeaux croajfer autour dé ceux qui d'un vol libre 

dune plume légère fe font élevés à quelque gloire 
par leurs écrits. Ces oifeaux lugubres feinblent par 
leurs cris continuels leur vouloir imputer le décri 
univerfel où tombe néceJJair entent tout ce qu'ils ex- 
pofent au grand jour de PimpreJJion , comme fi on 
étoit caufe qu'ils manquent de force & d' baleine, 
ou qu'on dut être refponjable de cette médiocrité ré- 
pandue fur leurs ouvrages. La Bruyere. 

» ; I 

Voilà des oifeaux , des ailes , des plumes, des 
ouvrages , des écrits expofés au jour de l’impret 
fion , qui ne font rien moins qu’une figure fou- 
tenue. 

Dieu redrefle , quand il lui plaît , le fens égaré. 
Bofl'uet. 
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Ramène eut, ce me fcmble, ete mieux que 
redrejfe. 

Jufqncs au bord, au crime ils comluifcnt nos pas; 

Ils nous le font commettre, & ne l'exeufentpas. 

Racine . 

Commettre & exeufer ne peuvent s’alTocier avec 
Un crime repréfenté comme un précipice , fur le 
bord duquel nos pas font conduits. 

Finilfons par une figure bien foutenue. 

A peine du limon où le vice m'engage. 

J’arrache un pié timide & fors en m'agitant , 

Qne .l’autre m’y reporte & s’embourbe àl’inftant. 

Dcfpr/aux, 

Vous voyez par ces exemples qu’une figure a 
feefoin d’être préparée, toutôs les fois que le ter-' 
me fubftitué n’a pas une analogie allez fcnfible 
avec celui qu’on rejette. Vous voyez aulfi qu’une 
figure cft foutenue , lorfque vous confervez la 
meme analogie dans tous les termes que vous 
employez. 
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CHAPITRE VIII. 

Confédérations fur les tropes 

"Vous fàvcz , Monfeigneur , comment les mê* 
mes noms ont été tranfportcs des objets qui tom- 
bent fous les fens , à ceux qui leur échappent. 
Vous avez remarqué qu’ils font encore en ufage 
dans l’une & l’autre acception , & qu’il y en a qui 
font devenus les noms propres des chofes, dont 
ils avoient d’abord été les figues figurés. 

Les premiers , tels que le mouvement de l’ame , 
fon penchant , fa réflexion , donnent un corps à 
des chofes qui n’en ont pas. Les féconds, tels que 
la p enflée , la volonté, le deflir , ne peignent plus 
rien, & laiifent aux idées abftraites cette fpiritua- 
lité , qui les dérobe aux fens. Mais fi le langage 
doit être l’image de nos penfées , on a perdu beau- 
coup , lorfqu’oubliant la première lignification des 
mots , on a effacé jufqu’aux traits qu’ils donnoient 
aux idées. Toutes les langues font en cela plus ou 
moins défedueufes ; toutes auifi ont des tableaux 
plus ou moins confervés. 

Voulez-vous, Monfeigneur , en fentir les beau- 
tés ? 11 faut vous accoutumer de bonne heure à 
faifir cette analogie , qui fait paflér les mots par 
différentes acceptions ; il faut apprendre à voir les 
couleurs ou elles font. Dur, par exemple , ligni- 
fie dans le propre un corps dont les parties ré- 
fiftent aux cîiorts qu’on fait pour les féparer j Si 


*6o De l’Art 

ccttc idée de réfiftance l’a fait étendre à bien d’ou- 
tres ufiges : c’eft cette idée qui eft le fondement 
de l’analogie. Ainfi ce mot repréfènte un homme 
févère, dur à lui-même , dur aux autres-, infenfi- 
ble , cœur dur -, qui ne peut rien apprendre , tête 
dure, inflexible, aux cris-, chagrinant, celam'ejl 
bien dur , &c. Vous pouvez remarquer une gran- 
de différence entre chagrinant & qui ne peut rien 
apprendre : mais vous voyez que dès qu’on fait la 
lignification propre au mot dur & à ceux auxquels 
on le joint , l’analogie montre fenfiblcmcnt le 
fens de la figure. 

Si l’on ne fàifit pas cette analogie , la plupart 
des beautés du langage échappent. On ne voit 
plus dans les termes figurés, que des mots choifis 
arbitrairement pour exprimer certaines idées. 
Dans examen , par exemple, un François n’apper- 
çoit que le nom propre d’une opération de l’ame : 
un Latin y attachoit la même idée , & voit de plus 
une image , comme nous dans penfer & balancer. 
Il en eft de même des mots amc & anima , penfée & 
cogitatio. • > . » 

Souvent le fil de l’analogie eft fi fin , qu’il échap- 
pe , fi l’on n’a pas de la vivacité dans l’imagina- 
tion , de la juftefle & de la finefle dans l’cfprit. 
C’eft en cela que confifte le goût 

Un des devoirs de l’écrivain , c’eft de rendre 
ce fil facile à fàifir , & pour cela il doit fe faire une 
loi de tirer fes figures des objets familiers à ceux 
pour qui il écrit Tels font les arts, les coutu- 
mes , les connoifTances communes , les préjugés 
reçus, toutes les chofes que l’ulàge met dans le 
commerce. 

Ues objets font nobles ou bas,triftcs ou riants ,. 

&u 
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&c. & il femble qu’avec leurs noms on tranfportô 
leurs qualités. Mais tous les peuples n’ont pas les 
mêmes ufages , les memes préjugés ; tous n’ont 
pas fait les memes progrès dans les arts & dans les 
fciences. Voilà pourquoi les mêmes figures ne iont 
pas reçues dans toutes les langues , & celles qui 
font communes à plufieurs, n’ont pas dans cha- 
cune le même caraétere. Mais chaque langue doit 
s’alfujettir au principe de la plus grande liaii’on 
des idées: fi les plus parfaites s’en écartent, elles 
ne le font pas encore aflez. 

Une langue n’eft riche, qu’autantque le peuple 
a plus de goût , que les arts & les fciences fe font 
perfectionnés , & que les connoilfances , en tout 
genre , font plus répandues. , 

Mais il eft à fouhaiter que les arts , les fciences 
& le langage faifent leurs progrès enlèmble. Si un 
peuple, à peine forti de U barbarie, vouloit fu- 
bitement cultiver les arts & les fciences , il feroit 
obligé d’emprunter de fes voifins & les connoit 
fances & les mots. Les expreflïons , qui feroient 
des figures pour les peuples, chez qui il les au- 
roit prifes , ne feroient donc pour lui que des 
noms propres, qui ne peindroient rien. C’eft le- 
défaut où font tombées les langues modernes , 
qui ont emprunté des langues mortes , & qui em- 
pruntent continuellement les unes des autres. La 
langue la plus parfaite , feroit celle qui , fans rien 
emprunter d’aucune autre , auroit fuivi les pro- 
grès d’un peuple éclairé. 

De tout ce que nous avons dit , il réfulte que 
les 'avantages des tropes font, premièrement, de 
défigner les chofes qui n’auroient pas de nom : fc- 
condement , de donner du corps & des couleurs à 
Tome II. / irt d' Ecrire. ' L 
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celles qui ne tombent pas fous les fens i enfin de 
faire prendre à chaque penfée le caractère qui lui 
elt propre. 

Les rhéteurs difent qu’il ne faut faire ulàge des 
figures , que pour répandre de la clarté ou de l’a- 
grément , & qu’il faut fur-tout éviter de les pro- 
diguer. Mais ceux qui en abufent davantage , ont- 
ils donc deflein de les prodiguer? veulent-ils être 
obicurs , ou choquer le leéteur ? D’ailleurs , qu’eft- 
ce que prodiguer les figures ? Ceux qui donnent 
ces confeils vagues , ne favent donc pas combien 
dans l’origine tout langage elt figuré. Je dis,au- 
contraire, qu’on ne làuroit trop les multiplier: 
mais j’ajoute qu’il eft elfentie: de fe conformer 
toujours à la Üaifon des idées. 



CHAPITRE IX. 


Des tours qui J mit propres aux maximes 
aux principes. 

* \ 

ï L femble que, dans le langage , on ne fait que 
fubftituer les expreifions les unes aux autres. 

Nous avons vu les idées fenfiblcs à la place deS 
idées abftraites, & nous allons voir les idées ab£ 
traites à la place des idées fenfibles. Chacun de 
ces tours a là beauté , s’il eft employé à-propos. 

Les idées abftraites ne font fouvcnt que le ré- 
fultat de pluficurs chofes fenfibles. Ce font des 
extraits , qui rcpréfentent plufieurs idées à-la-fois. 

Elles ont l’avantage de laprécifion, & il ne leur 

manque rien , fi elles y joignent la lumière. Les «• 

principes & les maximes ne fe forment que de ces 

fortes d’idées. 

Une maxime ou un principe eft un jugement , 
dont la vérité eft fondée fur le raifonnement ou fur 
l’expérience. Au lieu de dire que nous nous laiifons 
toujours féduire par les objets que nous defirons 
avec paffion , que nous nous en exagérons la bon- 
té & la beauté , que nous nous en diflimulons les 
défauts, &que nous ne nous doutons point des 
erreurs où ils nous font tomber : on dira en deux 
mots avec la Rochefoucault , Pefprit eft la dupe du 
cœur. Lorfque vous étiez avec les femmes , com- 
bien n’aviez-vous pas de défaut ? Vous les excufiez 
cependant, comme vous les blâmez aujourd’hui. 
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Votis pendez être charmant , & votre foible rai- 
fon étoit la dupe de votre cœur gâté. 

Les maximes font d’un grand ufage en morale 
& en politique : elles expriment la profondeur de 
celui qui écrit, parce qu’elles fuppofent fouvent 
beaucoup d’expérience, de réflexions fines, & de 
grandes lectures. Elles plaifent au leéleur parce 
qu’elles le font penfer : c’eft une lumière qui 
éclaire tout-à-coup un grand efpace. 

Vous avez bien peu d’expérience, Monfei- 
gneur , Si parce que vous n’avez que fept ans , 
& parce que vous êtes prince : car les princes en 
ont plus tard que les autres hommes. Je ne dois 
donc pas multiplier les exemples : mais un petit 
nombre fuifira pour vous faire connoître le ca- 
ractère des maximes & les tours qui leur font 
propres. ‘ . 

Principe Si maxime font deux mots fynonymes : 
ils fignifient tous deux une vérité qui eft le pré- 
cis de plufieurs autres : mais celui-là s’applique 
plus particuliérement aux connoilfances théori- 
ques , Si celui - ci aux connoiffances pratiques* 
Toutes nos coimoijfauces viennent des feus ; voilà 
un principe : if éclaire notre efprit ; mais il ne 
nous inftruit point de ce que nous devons faire. 
Une maxime , au-contraire , nous montre nos de- 
voirs, & voici la plus générale: nous ne devons 
faire à autrui que ce que nous voudrions qui nous 
fût fait. La théorie & la pratique, tiennent fi fort 
l’une à l’autre, que vous trouverez des vérités 
qu’on pourra mettre indifféremment parmi les 
.maximes ou parmi les principes. C’eft pourquoi 
ccs deux mots fc confondent fouvent: la diffé- 
rence néanmoins eft fenfiblc. 
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Les maximes , quoique règles de conduite , ne 
montrent pas toujours ce qu’on doit faire ; ce 
n’eft fouvent qu’une oblèrvation fur la maniéré 
générale de fentir & d’agir. Telle elt celle que je 
vous ai donnée pour premier exemple , Pefprit 
eji la dupe du cœur : telle encore celle-ci -, on a 
befoin d'être averti pour bien voir. Ce ne font' 
pas là des règles de ce que vous devez faire ; ce 
font cependant des leçons de conduite : car la 
première vous apprend comment vous vous trom- 
pez; & la fécondé comment vous pouvez fortir 
de l’ignorance. Toute obfervation qui tient plus 
à la pratique eft une maxime : toute obfervation 
qui tient plus à la théorie elt un principe. 

Quand on établit des principes ou des maximes , 
on s’exprime en fi peu de mots , & l’on confidere 
les chofes d’une vue (i générale , que fouvent les 
mêmes jugemens paroifl'ent vrais & faux tout-à- 
la-fois. La Roohefoucault a dit , qu'on n'ejl ja- 
mais fi heureux ni fi malheureux qu'on s'imagine. 
Cela eft vrai , mais il feroit vrai de dire aufli , 
qu'on ejt toujours aujji heureux & au/fi malheu- 
reux qu'on fe l'imagine. La Rochefoucault n’a 
égard qu’aux caufes extérieures de notre bonheur, 
ou de notre malheur , & fa penfée eft qu’il n’y* 
en a jamais’ autant que nous l’imaginons. Je con- 
lîdérc , au-contraire, le bonheur ou le malheur dans 
le fentiment ; &, en ce fens , il eft évident que nous 
en avons autant que nous nous imaginons en 
avoir. 

Ce feroit là , Monfeigneur , le plus petit dé- 
faut des principes & des maximes , s’il étoit tou- 
jours aufîî facile d’en faifir le vrai fens : mais ce 
défaut eft la fource d’une infinité d’abus que vous 
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conuoitrez lorfque vous étudierez l’hiftoire de 
f’efprit humain. Cependant on ne fauroit fe pat 
fer de ces expreffions abrégées : vous pouvez déjà 
comprendre que fans elles , les facultés de l’en- 
tendement fe développeroient difficilement, & 
auroient beaucoup moins d’exercice ; & vous re- 
connoitrez davantage leur utilité , à mefure que 
vous acquerrerez plus de connoiflances. 

Dès que vous connoiffez la nature des prin- 
cipes & des maximes , vous voyez combien l’ex- 
prclfion en doit être Ample. Il ne s’agit pas de 
peindre ni d’exprimer aucun fentiment i il ne faut 
que de la lumière. : // eji dangereux d'écouter les 
louanges , oit une maxime : voici des vers où 
elle eft renfermée ; mais elle y prend un autre 
tour. . , u 

Que c’cll un dangereux poifon 
Qu'une délicate louange ! 

Hclas ! qu'aifément il dérange < 

Le peu que l'on a de raifon ! 

Chaulicu. 

Ce n’eft pas-là le tour d’une maxime, c’eft le 
fentiment d’un homme qui réfléchit fur une 
maxime. 

Prenez garde , dans une maxime , de jouer fur 
les mots comme la Bruyère dans celles-ci : Un 
earaSere bien fade ejl de n'en avoir aucun. Pour- 
quoi ne pas dire fîmplement : c’eft une chofe 
bien fade , que de n’avoir point de caradcrc ? 

/ .1 



D’E C R t M. 





CHAPITRE X. 


Des tours ingénieux. 

$ ’e n t e n d s par tours ingénieux , les bons 
mots , les traits , les faillies , les penfées fines & 
délicates. Leur caraélcre eft la gaîté : tantôt ils 
expriment des vérités agréables aux perfonnes à 
qui l’on parle , tantôt ils répandent le ridicule. 

La gaîté ne plaît qu’autant qu’elle efl: natu- 
relle. C’eft pourquoi l’expreflion en doit être 
fort (impie. Celui qui travaille pour badiner , ne 
badine pas ; il e(t froid du moins , s’il n’eft 
ridicule. 

Souvent un tour ingénieux n’cfl: qu’une mé- 
i tapliore. A la mort du maréchal de Turcnne, 

Louis XIV fit une promotion de pluficurs ma- 
réchaux de France, & Madame Cornuel dit: il 
croit nous donner la wonnoie de Mr. de Turcnne. 

Un tour ingénieux peut être un tableau 
agréable. 

„ Madame de Brifiic avoit aujourd’hui la co- 
„ lique ; elle étoit au lit , belle & coéfFéc à coef- 
,, fer tout le monde. Je voudrois que vous euf. 
» fiez vu ce qu’elle faifoit de fes douleurs , & 
jj l’ufage qu’elle faifoit de fes yeux , & des 
» cris , & des bras , & des mains qui traînoient 
,j fur fa couverture ; & les fituations & la com- 
» palfion qu’elle vouloit qu’on eût. . . en vérité 
jj vous êtes une vraie pitaude , quand je fonge 
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„ avec quelle (implicite vous êtes malade. Sè- 
„ vigne. „ 

Je ne relève pas les négligences que Madame 
de Sévignc s’eft permifes. Il fulfit que ce tableau 
foit ingénieux , & peut-être plus de corredion 
l’eût gâté. 

Un mot peut être ingénieux par une allufion , 
lorfque ce qu’on dit, fait entendre ce qu’on ne 
dit pas. Madame de Sévigné en rapporte un du 
comte de Grammont „ Vous connoifTcz , dit- 
cllc , l’Anglée : il elt fier & familier au pollîble ; 
il jouoit l’autre jour au brelan avec le comte de 
Grammont, qui lui dit, fur quelques maniérés 
un peu libres : „ Mr. tle t Anglée , gardez cet 
familiarités-là pour quand vous jouerez avec le 
roi. 

Madame Cornuel attendoit dans la premier# 
antichambre d’un homme de fortuue. Quelqu’un 
lui en témoigna fon étonnement. Laijfez-moi-là , 
dit-elle ,• je ferai bien avec eux , tant qu'ils ne fe- 
ront que laquais. 

Le cardinal de Richelieu rencontrant le duc 
d’Epernon fur l’efcalier du Louvre , lui demanda 
s’il n’y avoit rien de nouveau : non , dit le duc , 
Jhion que vous montez & q u * je defeends. 

Racine avoit été enterré à Port-Royal , & le 
comte de Roucy dit : de fon vivant il ne fe feroit 
pas fait enterrer-là. 

Un bon mot n’eft quelquefois qu’une réponfe 
fort fimple , mais à laquelle on ne s’attendoit 
pas. 

Le cardinal de Richelieu ayant rétabli la pen- 
lion de Vaugelas , lui dit : » Vous n’oublierez 
pas dans le didioimatre le mot de penfion : « 
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Non , Monfeignetir , dit Vaugelas , & encore moita 
celui de reconnoijfance. 

Le marquis de Seignelai demanda au doge de 
■Gènes ce qu’il trouvoit de plus fingulier à Ver- 
Tailles : c'ejl de m'y voir , répondit le doge. 

Le cardinal de Polignac , parlant du miracle 
de St Denis, appuyoit beaucoup fur ce qu’il y 
a deux lieues de Paris à St. Denis: Monfeigneur, 
dit une femme d’efprit , il n'y a que le premier 
pas qui coûte. 

Un tour ingénieux peut n’ètre qu’une ré- 
flexion plailànte. Telle eft celle-ci de Madame 
de Sévigné : il n'y a rien qui ruine comme de n'a- 
voir point d’argent. Il peut même ne fe trouver 
que dans une expreflion, qui furprend par la 
nouveauté , & qu’on approuve à caufe de fa jufi 
tefle. Madame de Sévigné dit à fa fille : la bife de 
Grignan me fait mal à votre poitrine. 

11 lèroit inutile de multiplier davantage les 
exemples. Ceux-là vous convaincront fuffifam- 
ment des connoiflances qui vous manquent pour 
fentirla finefle de ces fortes de tours, & ils pré- 
pareront votre éfprit à ce difeerftement qui vous 
rendra un jour capable *d’en juger. Ce fera à 
l’ufage du monde & à la le&ure des bons écri- 
vains , à développer à cet égard vos difpofitions. 
Je ne puis vous montrer encore ces chofes que 
dans une perfpeétive fort éloignée : ce font des 
femenees que je jette dans votre efprit , & pour 
qu’elles y germent un jour , il me fuffira de vous 
prévenir de bonne heure contre le mauvais goût. 
Ce fera l’objet du chapitre fuivant. 
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CHAPITRE XI. 

Des tours précieux ou recherchés. 


Il y a des écrivains qui paroilfent craindre de 
dire tout ce que lé monde penfc , & fur-tout de 
le dire avec des exprellkms qui font dans la bou- 
che de tout le monde. Ils aiment ces tours pré- 
cieux , qui ne font que l’art d’embarraifer une 
penfée commune ^ pour lui donner un air de 
nouveauté & de fineife. Mr. de Fontenelle en eft 
un exemple d’autant plus étonnant , qu’il avoir 
l’efprit jufte, lumineux & méthodique. Il s’étoit 
fait à ce fu jet un principe bien extraordinaire .: 
il croyoit , & je lui ai fouvent entendu dire , 
qu’il y a toujours du faux dans un trait d’efprit, 
& qu’il faut qu’il y en ait. C’eft pourquoi il chcr- 
choit à s’envelopper , lorfqu’il écrivoit fur des 
chofes de pur agrément : lui qui traitoit les ma- 
tières phiiofophiques <fvec tant de lumière , qui 
connoiifoit mieux que personne l’art de les met- 
tre à la portée du commun des leéteurs , & qui, 
par ce talent , a contribué à la célébrité de l’aca- 
démie des Sciences, comme les bons hiftoriens à 
celle de leurs héros. Mais ces écarts font les feuls 
qu’il fe foit permis. Sage d’ailleurs dans fes ou- 
vrages, comme dans fa conduite \ aimable dans 
la fociété par fes mœurs & une fupériorité d’ef- 
prit dont il ne fe prévaloit pas , fa mémoire eft 
refpectable à tous ceux qui l’ont connu. 



Digitized by Google 



D ’ E C R I R E. 17* 

Il eft alfez ordinaire d’imiter les grands hom- 
mes dans ce qu’ils ont de défectueux. On contre- 
fait aifément une démarche contrainte , on copie 
difficilement celle qui eft naturelle. Vous êtes 
dans l’âge , Monfeigneur , où l’on eft convaincu 
de cette vérité par fa propre expérience : il faut 
au moins que je vous rende utile une vérité que 
vous lavez fi bien. 

Ce qui nous environne, nous fait ombre. Voilà 
un tour alfez obfcur': l’expreffion eft -elle au 
propre ou au figuré ? Veut-on dire que ce qui 
nous environne , nous couvre de fon ombre , ou 
s’il eft à notre égard ce que les ombres font aux 
figures d’un tableau ? En paroiffons-nous plus , 
ou .en paroiffons-nous moins ? Eft-ce à notre avan- 
tage , ou à notre delà van tagc ? Il 11’eft pas dou- 
teux qu’il ne faille une forte de finefTe pour dé- 
mêler le fcns de cette exprefiion. Continuez donc 
& dites : 

- Les grands mérites qui fo>it éloignés , ne nom 
découvrent pas notre petitejfe. Au lieu d’expli- 
quer tout-uniment l’effet des mérites qui font 
proche de nous , vous le donnez à deviner, en 
difànt ce que ne font pas les mérites éloignés. 
V otre penfée commence à devenir moins oblcure. 
Achevez donc & dites : celui qui la joint , la me - 
fure & la montre. 

On ne voit pas beaucoup de rapport entre ces 
deux propofitions : ce qui nous enviromie nous fait 
ombre ; & les mérites qui nous environnent , mon- 
trent notre petitejfe. Mais moins on apperçoit ce 
rapport , plus on fuppofe de finefTe. Si vous vous 
étiez contenté de dire : le mérite de ceux qui nom 
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approchent , fait voir combien nous en avons peu. 
Le tout eût été aulli commun que la penfée. 

On pourroit parler ainll à une femme : 

„ Il y a longtems , madame , que j’aurois pris 
„ la liberté de vous déclarer mon amour, fi vous 
» aviez le loifir de m’entendre -, mais vous' êtes 
» occupée par je ne fais combien d’autres foupi- 
s , rans , & j’ai jugé à-propos de me taire y il 
„ pourra arriver un moment plus favorable, où 
„ je halàrderai de parler. „ 

Mais un peu d’obfcurité & de contradi&iôn 
dans les termes donneroît à ce langage un faux 
air d’efprit & de finelfe. On dira donc : 

« Il y a longtems que j’aurois pris la liberté 
„ de vous aimer , fi vous aviez le loifir d’être 
» aimée de moi : mais vous êtes occupée par jo 
» ne fais combien d’autres foupirans. Jai jugé 
,5 à-propos de vous garder mon amour : il pourra 
„ arriver quelque tems plus favorable, où je le 
» placerai. „ 

Ce n’eft pas prendre une liberté que d’aimer 
une perfonne aimable 5 mais c’efl: en prendre une 
que de lui déclarer fon amour. En confondant 
ces deux chofes , Vous mêlez le vrai & le faux : 
voilà l’art. 

Suppofer qu’une perfonnfe n’a pas le loifir d’è- 
tre aimée , c’clt encore fuppofer faux , & il faut 
une forte de finelfe, pour comprendre que cela 
veut dire, qu’une femme 11’a pas le tems d’é- 
couter un amant. 

Enfin , garder un amour pour un autre tems , 
c’eft proprement 11’avoir point d’amour. On fe 
fait donc gré de deviner que cela Ggnifie , 
qu’on réferve fa déclaration pour un autre tems. 
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Voici tout le fccret de ces tours recherchés. 
Prenez une pcnfée commune , exprimez-la d’a- 
bord avec obfcurité, devenez enfuite votre com- 
mentateur : vous avez le mot de l’énigme ; mais 
ne vous hâtez pas de la prononcer ; faites-le de- 
viner , & vous paroîtrez penfer d’une maniéré 
fort neuve & fort fine. 

Souvent le précieux n’cft que dans un feul 
mot ; & cela a lieu lorfqu’unc métaphore réveille 
des acceifoires qui obfcurcilfent une penfée. On 
dira fort bien : les réflexions font la nourriture de 
famé-, mais ou paroitra recherché, fi l’on dit: 
les réflexions font les mets friands de rame. On 
entend par mets friands des ragoûts qui font moins 
faits pour nourrir , & furtout pour nourrir fai- 
ncment que pour flatter le goût L’abbé Girard, 
qui emploie cette métaphore , veut faire entendre 

Î jue l’ame aime les réflexions; & c’eft un accef. 
oire qu’il feroit bon d’exprimer : mais le tour 
qu’il choifit elt précieux , parce qu’il abandonne 
une métaphore reçue , pour chercher cet accef- 
foire dans une figure ou l’idée de nourriture fe 
montre à peine. 

La Motte dit : qu'une baie efl le fuiffe d’unjar -, 
dur, & il veut dire qu’elle en défend l’entrée. 

Quelqu’un a dit encore : donner une attitude 
mefurée àfon ftyle , pour dire , écrire fenfément, 
avec réflexion. 

Se promener par les fiecles pajfés , pour appren- 
dre l'hiftoire. Mais il eft inutile d’accumuler les 
exemples, après ce que nous avons dit fur les 
tropes. 

Il y a des écrivains qui veulent toujours être 
énergiques & ingénieux : ils croiraient ne pas bien 
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écrire , s’ils ne terminoient pas chaque article par 
un trait ou par une maxime , & dès la première 
ligne on voit qu’ils préparent le mot par lequel 
ils veulent finir. Ils font continuellement violen- 
ce à la liaifon des idées : leur ftyle eft monoto- 
nie , contraint , embarrafle. Toutes leurs phra- 
fes , toutes leurs périodes paroiflent jetées au 
même moule : ils n’ont abfolument qu’une ma- 
niéré. Quelqu’ingénieux que foient les traits, 
quelque précifion qu’aient les maximes , il ne faut 
les employer qu’autant que la liaifon des idées 
les amène : ils doivent naître du fond du fujet. 

Il y a des écrivains qui aiment à prodiguer l’i- 
ronie. Cette figure a fait le fuccès palTager des 
lettres de Voiture , qu’on ne lit plus. On fe lafle 
enfin de ce qui eft recherché ; & rien ne l’eft plus 
que de dire toujours le contraire de ce qu’on veut 
faire entendre. C’eft le langage , Monfeigneur, 
de ceux qui vous difent que vous êtes un prince 
charmant. Vous voyez par ce fcul exemple, 
combien l’ironie eft froide, pour peu qu’elle foit 
déplacée. 
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• CHAPITRE XII. 

Des tours propres aux fentimens. 

ï L y a pour chaque fentiment un mot propre 
à en réveiller l’idée: tels font aimer , haïr. Quand 
je dis donc , j'aime , je hais , j’exprime un fenti- 
meut: mais c’cft l’exprcllion la plus foible. 

En changeant la forme du difeours , on mo- 
difie le fentiment , & l’on le rend avec plus de 
vivacité. Si je Panne , fi je le hais ? exprime 
combien on aime , combien l’on hait. Moi , je 
ne P aimerais pas ? moi , je ne le haïrois pas ? fait 
fentir combien on croit avoir de raifons d’aimer 
ou de haïr. 

Une ame qui fent, ne cherche pas la préci- 
fion : elle analyfe au-contraire jufques dans le 
moindre détail : elle fàifit des idées qui échap- 
pement à tout autre, & elle aime à s’y arrêter. 
C’cft ainfi que Madame de Sévigné développe 
tout ce que l’amour qu’elle avoit pour fille , 
lui fàifoit éprouver. En voici quelques exemples: 

Ah ! mon enfant , que je voudrais bien vous 
voir un peu , vous entendre , vous embrajfer , vous 
voir pajfer , fi c'efi trop que le refie ! 

Hélas ! c'efi ma jolie que de vota voir , de 
vous parler , de vous entendre , je me dévore de 
cette envie , du déplaifir de ne vous avoir pas, 
ajfez écoutée : pas afiez regardée. 

Je vous cherche toujours , & je trouve que tout 
me manque , parce que vous me manquez ■ Mes 
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yeux qui vota ont tant rencontrée, depuis quet . 
torze mois , ne vous trouvent plus ... Il me femble 
que je ne vous ai pas ajfez embrqjfée en partant . 
Qu' avais je à ménager ï Je ne vous ai point ajfez 
dit combien je fuis contente de votre tendrejfe ,• je 
ne vous ai point ajfez recommandée à M. de 
Grignan. 

Je n'ai pas encore cejfé de penfer à vous , de- 
puis que je fuis arrivée , ne pouvant contenir 
tous mes fentimens , je me fuis mife à vous écrire 
au bout de cette petite allée fombre que vous aimiez , 
eijjlfe fur ce fiege de moujfe , où je vous ai vue 
quelquefois couchée. Mais , b mon Dieu ! où ne 
vous ai-je point vue ici ? 

Je lifois votre lettre vite par impatience , & je 
m'arrêtais tout court , pour ne p,xs la dévorer fi 
promptement : je la voyais finir avec douleur. 

Dés que j'entends quelque chofe de beau , je 
vota fouhaite. 

Si vous considérez féparement ces morceaux 
que je viens de ralfembler , vous jugerez que 
le langage en eft fimple , & qu’il exprime le fen- 
timent par des idées , qui ne peuvent fe trou- 
ver que dans une amc qui font Aufli ces mor- 
ceaux font -ils cpars dans plufieurs lettres de 
Madame de Sévigné. Mais lorfque je les rap- 
proche ; & que je vous les fais lire de fuite , 
vous remarquez une profufion trop recherchée ; 
& cette affedlation, qui paroit rendre fufpeét 
l’amour de Madame de Sévigné pour fa fille , 
atfoiblit l’exprelfion de fes fentimens. Cette pro- 
fufion feroit donc un défaut , fi on la trouvoit 
dans quelqu’une de fes lettres. 

^Vladamc de Sévigné feroit une plus grande 
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faute, fi elle s’arrêtoit fur des circonftances , qui 
doivent échapper à une ame qui fent , & qui 
demanderoient , pour être remarquées , une ame 
qui réfléchit. En voici un exemple : 

Je cours toute émue , je trouve cette pauvre 
tante toute froide , & couchée fi à fou aij'e , que 
je ne crois pas que depuis fix mois elle ait eu un 
moment fi doux , que celui de fa mort : elle n'é- 
toit quafi point changée à force de P avoir été aupa- 
ravant. Je me mis à genoux , Çfj vous pouvez 
penfer fi je pleurai abondamment , en voyant ce 
trijie fpeîlacle. Sévigné. 

Le îpeétacle d’une mort qui - fait répandre des 
larmes, permet- il cette remarque? couchée fi à 
fon aife , que je ne crois pas que depuis fix mois elle 
ait eu un moment fi doux que celui de fa mort. 

Un fentiment eft mieux exprimé, quand nous 
appuyons avec force fur les raifons qui le produi- 
fent en nous. 

Lorfqu’Abner repréfente les entreprifes dont 
Mathan & Athalie font capables , Joad pouvoit 
répondre : je les méprife , & ne les crains point. 
Il pouvoit employer des formes plus propres au 
fentiment, & fe récrier: moi, je les craindroù'f 
Moi , je fuccomberois fous les coups de Mathan ou, 
£ Athalie ? Enfin il pouvoit dire : je nains Dieu, 
& je n'ai pas £ autre crainte. Mais avant d’ex- 
primer ce fentiment , il expofè les raifons qu’il 
a de mettre fa confiance en Dieu. 

Celui qui met un frein à la furenr des flots 
Sait auffi des méchants arrêter les complots $ 

Soumis aeatreTpeit à fa volonté fainte , 

Je crains Dieu , cher Abner , & n’ai pas d’autre crainte. 

Tome II. Art £ Ecrire. M 
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Le dernier vers eft tres-fimple. Il eft beau par 
lui-même , il l’eft encore parce que fa fimplicité 
contrafte avec le tour figuré des deux premiers. 
Enfin il reçoit des vers qui le précédent une 
force qu’il n’auroit pas , s’il étoit fcul , parce 
qu'alors on ne vcrroit pas fi fenfiblcment com- 
bien la confiance de Joad eft fondée. 

Les détails de tous les effets d’une paffion font 
encore l’expreifion du fentimenfc. Hermione dit 
à Pyrrhus : 

Je ne t’ai point aimé , cruel ? Qu’ai-je dont fa t ? 

J’ai dédaigné pour toi les voeux de tous nos princes? 

Je t’ai cherché moi-méme au fond de tes provinces ? 

J’y fuis encor , malgré tes infidélités , 

Et malgré tous nos Grecs honteux de mes bontés. 

Je leur ai commandé de cacher mon injure. 

J’attcndois en fccrct le retour d’un parjure, 

J’ai cru que tôt ou tard , à ton devoir rendu , 

Tu me rapporterois un coeur qui m’étoit dû. 

Je t’aimois inconllant , qu’aurois- je fait fidclle 7 
Et meme, en cc moment, où ta bouche cruelle 
Vient fi tranquillement m’annoncer le trépas, 

Ingrat ! je doute encor fi je ne t’aime pas. 

L’interrogation contribue encore à l’expreffion 
des fentimens : elle paroit être le tour le plus 
propre aux reproches. C’eft aufii celui que Ra- 
cine met dans la bouche de Clytemncftre , lorf. 
qu’elle s’exhale en reproches contre Agamcmnoiv 

Quoi! l’horreur de fouferire à cet ordre inhumain 
N’a pas, en le traçant, arrêté votre main! 

Pourquoi feindre à nos yeux une faillie triflefTc? 

Pcnfcz vous par des pleurs prouver votre tcudrclfc ? 
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•Où font -ils les combats que vous ave* rendus? 

Quels flots de fang pour elle avez vous répandus? 

Quel débris parle ici de votre réfiftancc? 

Quel champ couvert de morts me condamne au filence ? 
Voilà par quels témoins il folloit me prouver. 

Cruel! que votre amour a voulu la fauver. 

* Un oracle fatal ordonne qu'elle expire : 

Un oracle dit-il tout ce qu'il femble dire? 

Le ciel, le jufle ciel , par le meurtre honoré. 

Du fang de l'innocence éft-il donc altéré ? <• 

L’ironie donne encore plus de force aux repro* 
ches. Hermione dit à Pyrrhus : 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d'artifice , 

J'aime à voir que du moins vous vous rendiez jufticei 
Et que voulant bien rompre un nœud fi folcmnel, 

Vous vous abandonniez au crime en criminel. 

Eft-il jufte après tout qu'un conquérant s’abaifle 
Sous la fervile loi de garder fa promette ? 

Non, non: la perfidie a de quoi vous tenter ; 

Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 

Quoi ! fans que ni ferments ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque, amant d'une Troyenne? 

Me quitter, me reprendre, & retourner encor. 

De la fille d’Hélene à la veuve d'Heétor? 

Couronner tour-à-tour l'efclave & la princeffc , 

Immoler Troye aux Grecs , au fils d’Hcâor la Grece. 
Tout cela part d’un cœur toujours maitre de foi , 

D'un héros , qui n'cft point cfclavc de fa foi. 

Quelquefois le langage du fentiment efl: rapide: 
c’eft une exclamation qui tient lieu d’une phrafe 
entière. Œnone , au lieu de dire : nom fournies 
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au défefpoir ; ce crime ejl horrible ; cette race ejt 
déplorable , s’écrie : 

0 dé&fpoit ! à crime ! 6 race déplorable ! 

0 vanité ! dit BofTuet , b néant ! b mortels 
ignorant de leurs dejiinées î II ne dit pas : tcyit 
n'ejl que vanité , tout n'ejl que néant , les mortels 
font ignorant de leurs dejiinées. 

Je n’oublierai pas , Monfeigneur , de vous 
rapporter un exemple , où vous verrez le fenti- 
ment le plus grand , exprimé de la maniéré la 
plus limplc. 

Le même boulet qui ôta la vie à M. de Tu- 
renne, emporta le bras à M. de Saint -Hilaire, 
lieutenant-géncral de l’artillerie. Son fils accourt 
à lui tout en larmes mais ce général lui montre 
M. de Turenne, & lui dit: voilà , mon fils, ce- 
lui qu'il faut pleurer. 

Le qu'il mourut de Corneille efl un trait que 
vous connoiflez. Mais , fans multiplier davan- 
, tage les exemples , il fuffit de remarquer qu’il 
faut dilHnguer trois langages : celui des traits 
d’efprit , celui des maximes , & celui du fenti- 
ment. Le premier parle à l’imagination , le fé- 
cond à la réflexion , & le troificmc à une ame 
qui n’eït que fenfible , à une ame qui , pour le 
moment, en quelque forte làns imagination , fans 
réflexion , eft incapable du plus petit rai/onne- 
ment. Il faut donc éviter d’exprimer le fentiment 
par un tour propre aux traits ou aux maximes : 
c’cft ce que M. de Fontenelle n’a pas fait dans 
ces vers: 
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Je ne crains rien pour moi , vous êtes immortelle. 

U ne faut pas aimer quand on a le cœur tendre. 

Le premier eft un trait à la place du fenti- 
ment j le fécond eft le tour d’une maxime qui 
veut être ingénieufe. 

Remarquez , Monfeigneur , qu’on ne pronon- 
ce pas de la même maniéré un trait , une maxi- 
me , un fentiment. Vous ne prendrez pas le 
même ton pour dire , il ne faut feu fleurer ce- 
lui qui meurt four fafatrie-, & pour dire, quoi 1 , 
vous me fleureriez mourant four ma fatrie l Je 
dis plus : c’eft que l’attitude de votre corps ne 
fera pas la même dans l’un & l’autre cas ; vous 
ne ferez pas les mêmes geftes. 

Voulez -vous donc vous aflurer d’avoir parlé 
le langage du fentiment r 1 conlidérez fi votre 
difeours rend les acccdbires qu’on devroit lire 
fur votre vifage , dans vos yeux & dans tous 
vos tnouvemens. Vous verrez que les tours fins 
fuppofent un vifage qui ne change que pour 
fourirc à ce qu’il dit ; & que les tours de maxi- 
hte fuppofent un vifage tranquille & froid. 

Chaque paffion a fon gefte , fon regard , fon 
attitude -, elle a fes craintes , fes elpérances , fes 
peines , fes plaifirs. Tout cela varie même fui- 
vant les circonftances , & doit avoir un caradere 
dans le difeours , comme dans l’adion du corps. 
Si votre ame eft fenfible , la langue vous four- 
nira toujours les tours propres au fentiment. 
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t)es formes que prend le difcours , pour peindre 
les chofes , telles qu'elles s'offrent à P i>nagi- 
nation . . 

o U s n'ignorez pas , Monfeigneur , que nous 
ne {aurions réfléchir fans former des idées abf 
traites. Vous avez vu qu’en les. formant , nous 
féparons les qualités des objets auxquels elles 
appartiennent , nous les considérons comme fi 
elles exiftoient par elles-mêmes > & nous leur 
donnons une forte de réalité. C’eft pourquoi 
notre langage paroit leur attribuer les fentimens 
& les allions des êtres animés : nous difons : la 
loi nous ordonne , la vertu nous prejerit , la vé- 
rité nous guide -, &c. 

Nous allons plus loin : nous leur donnons un 
corps & une ame. Aulli-tôt elles agifl’ent comme 
nous , elles ont nos vues , nos délirs , nos paf- 
fions. Ces êtres fe multiplient fous nos yeux, 
ils iè répandent dans la nature , nous les apof- 
trophons & nous femblons attendre leur ré- 
ponfe. 

Nous femmes bien plus fondés à tenir cette 
conduite par rapport aux objets fcnfibles. Aufii 
tous les corps s’animent ; tous , jufqu’aux plus 
bruts , ont leurs deifeius ; & nos difcours ne 
portent plus que fur des fiétions. 

Ce langage doit être lié à la fituation de i’é- 
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crivain. Il ne fauroit s’aflocier avec le fang-froid 
d’un homme qui raifonne , ou qui analyfc j il ' 
ne convient qu’à une imagination qui cil vi- 
vement frappée d’une idée , & qui la veut 
peindre. 

Flechier pouvoit dire : les villes que nos enne- 
mis s' et oient déjà fart âgées , font encore dans le 
fein de notre empire ; les provinces qu'ils devaient 
ravager , ont cueilli leurs nioijfons, &c. Mais cet 
orateur, ayant l’imagination remplie du tableau 
des peuples ligués contre la France , & des fuc- 
cès de Turcnne , qui dillipe toutes les armées 
ennemies , fait une apoftrophe qui convient par- 
faitement à la fituation de fon ame. 

Villes que nos ennemis s' étaient déjà partagées , 
vous êtes encore dans le fein de notre empire. 
Provinces qu'ils avoient déjà ravagées dans le defir 
Çÿ dans la penfée, vous avez encore recueilli vos 
moiffons. Vous durez encore , places que Part çfj 
la nature ont fortifiées , & qu'ils avoient deffein 
de démolir / vous n'avez tremblé que fom les pro- 
jets frivoles d'un vainqueur en idée , qui comptoit 
le nombre de nos fuldats , qui ne fongeoit pas 
à la fageffe de leur capitaine. 

Lorfqu’on perfonnifie les êtres moraux;, il 
faut avoir égard aux idées qu’on s’en fait com- 
munément , & aux allions qu’on leur attribue *. 
c’eft à ces deux chofes que tout ce qu’on en dit 
doit être lié. 

La vidoire , dit M. de Novon en parlant de 
Louis XIV , ajfervie , çf? inféparablement atta - 
chée au char de notre conquérant , lui doit encore 
plut que le tribut qu'elle paie , Çÿ ne peut être 
affez reconnoijfante. Son trophée efi fo v mé des ar*t 
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n.e; des ennemis de bonis le Grand 5 fin front n'eji 
couronné que des lauriers qu'il a lui même cueillis ; 
fes mains font pleines de nos palmes > la France 
feule empêche la prefcription de fa gloire oubliée 
dans les autres nations. Le vainqueur a plus fait 
pour la victoire qu'il a rendue confiante , que la 
victoire n'a fait pour le vainqueur qu'elle rend 
heureux. 

Ces pcnfées , s’écrie un grammairien , l’abbé 
de Bellegarde , font neuves & bien maniées. H 
cil vrai qu’elles font neuves : car on n’a jamais 
rien imaginé de fcmblablc, mais cft-il vrai que 
la victoire doive de la reconnoiffance à un 
conquérant, parce qu’elle eft attachée à fon char, 
parce qu’elle 11e fe couronne que des lauriers 
qu’il a cueillis , &c. ? eft -il vrai que la gloire 
delà victoire dépende des fuccès de la France? 
Quand Louis XIV eût été battu, y auroit-il eu 
lieu à la prefcription de cette gloire ; & n’eft-il 
pas indifférent à la vidoire que fes lailriers foient 
cueillis chez nous ou chez nos ennemis , que 
fes trophées foient formés de nos armes ou 
des leurs l Enfin , Louis lait - il quelque chofe 
pour la vidoire, lorfqu’il la rend confiante ? & 
n’eft-cc pas la vidoire qui fait tout pour lui , 
lorfqu’elle veut l’être ? 

M- de Noyon finit , en difint que la vidoire 
rend Louis XIV heureux. Ou cela ne veut rien 
dire , ou cela lignifie qu’elle s’eft d’elle -même 
attachée à fon char , & qu’elle a voulu le ren- 
dro ççmftamment fupérieur à fes amenais. C'eft 
donc lui qui doit tout à la vidoire. 
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La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ? 

On a beau la prier : 

La cruelle qu’elle eft fe bouche les oreilles , 

Et nous laiiTc crier. 

Le pauvre en Ta cabane où le chaume le couvre , 

EU fujet à Tes loix ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre, 

N'en défend pas nos rois. 

Que le poète , dit l’abbé de Gamache , fur le 
fondement qu'il perfonnifie la mort , ajfe&e de 
paraître furpris qu'un prince ne puijfe fe défen- 
dre contr'elie , fecomu par ceux qui veillent à fa 
garde, c'ejl affurèment nous marquer qu'il a des 
idées fort ftngulieres Quand Malherbe n' ex- 

primerait dans fes vers aucun mouvement de fur - 
prife , fon ajftrtion sien fes-oit pas moins vicieuft. 
On ne peut , fans tomber dans la puérilité , affir- 
mer ferieufement ce qu'il ferait ridicule de révoquer 
eu doute. 

Cette critique n’eft pas fondée. Il eft vrai qu’à 
confidérer la chofe en elle-même , il y auroit du 
puéril , non - feulement dans les vers de Malher- 
-be , il y en auroit encore dans le fond de la 
oenféc , que la puijfance & la grandeur des rois 
ne les affrattebiffent pas de la snort. Mais le poete, 
parle d’après les idées du commun des hommes, 
qui, étant éblouis de l’éclat du trône, font prêt 
qu’étonnés que les rois meurent comme nous. 

Il y auroit plus de raifon à critiquer cas vers : 

Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre'. 

Car quel eft l’objet de Malherbe ? C’eft de 
montrer que rien ne rélifte à la mort. Or , c’eft 
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à quoi le toit de chaume cft tout-à-fait inutile. 
On ne s’apperqoit pas d'abord de ce défaut, 
parce que cette image plait par l'on contrafte 
avec le Louvre. Mais ce n’eft pas aflcz que deux 
parties d’un tableau foient liées , il faut encore 
qu’elles concourent à la même expreffioti. Hora- 
ce a dit : la pâle mort frappe tin meme pied les 
cabanes des pauvres fj? les tours des rois. Ce tour 
n’a rien d’inutile. Horace s’eft plus attaché à 
peindre la mort en adion. Malherbe, au -con- 
traire , a préféré de peindre la puilfance des rois 
qui fuccombent 

L’abbé Desfontaines traduit ainfi le poete la- 
tin , le pied de la pâle mort frappe également à la 
porte des cabanes des palais. Mais également 
au -lieu du meme pied , palais au -lieu de tours 
font foibles. D’ailleurs , ce n’eft pas montrer la 
puilfance de la mort que de la repréfenter frap- 
pant à la porte. 

Les quatre premiers vers de Malherbe font 
mauvais. Les cxpreflîons n’en font pas nobles , 
elles font même fauifes ; car fe boucher les oreil- 
les aux cris , cft l’adion d’un caradere qui crain- 
droit de fe lailfer toucher. 

Ces êtres moraux qu’on fait agir ou parler , 
appartiennent plus particuliérement à la poéfie. 
La règle eft de les caradérifer relativement aux 
idées reçues , & aux adions qu’on leur attribue. 
J’aurai plus d’une fois occadon de vous faire 
l’application de cette réglé , qui n’eft qu’une con- 
séquence du principe de la liaifon des idées. 
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Quand vous lirez la fable , vous verrez jut 
qu’où l’on a multiplié les êtres imaginaires , & 
de quelle reflource étoient, pour l’ancienne poé- 
fie , des fiétions qui ne font prefque plus pour 
la nôtre que des allégories froides. Nous exa- 
minerons l’ufage que les poètes en peuvent 
£iire. 
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CHAPITRE XIV.' 


Des invn jîçns qui contribuent à la beauté des images. 

e s formes qui confident dans le feul arran- 
gement des mots, ne changent rien au fond des 
peniëes, elles n’ajoutent même aucune modifica- 
tion. Mais elles placent chaque idée dans fon vrai 
point de vue : c’ed un clair-obicur fagement ré- 
pandu. 

Vous avez vu que pour écrire clairement, il 
faut fouvent s’écarter de la fubordination où l’or- 
dre direct met les idées ; & je vous ai fuffifommenjt 
expliqué quel dl en pareil cas l’ufoge qu’on doit 
foire des inverfions. Mais cette loi que prclcrit 
la clarté , ed encore didtéc par le caractère qu’on 
doit donner au dylc , fuivant les fentimens qu’on 
éprouve. Un homme agité, & un homme tran- 
quille n’arrangent pas leurs idées, dans le même 
ordre: l’un peint avec chaleur, l’autre juge de 
fang-firoid. Le langage de celui-là ed l’expreffion 
des rapports que les chofes ont à fa maniéré de 
voir & defentir: le langage de celui-ci ed l’ex-' 
prelfion des rapports qu’elles ont entr’elles. Tous 
deux obéiirent à la plus grande liaifon des idées, 
& chacun cependant fuit des condructions diiié- 
rer.tes. 

Lorfqu’une penfée n’ed qu’un jugement, il 
fuffit, pour bien condruire une phrafe, deTcfou- 
venir de ce qui a été dit dans le premier livre. 
Mais un fentiment ainfi qu’une image demande 
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un certain ordre dans les idées , & il faut que ceC 
ordre fe rencontre avec la clarté. 

Dans un tableau bien fait , il y a une fubordû 
nation fenfible entre toutes les parties. D’abord • 
le principal objet iè préfente , accompagné de fes 
circonftances de tems & de lieu. Les autres fe dé- 
couvrent enfuite dans l’ordre des rapports qu’ils 
ont à lui ; & par cet ordre la vue fe porte natu* 
Tellement d’une partie à une autre , & faiflt fans 
effort tout le tableau. 

Cette fubordination eft marquée par le carade- 
re doimé aux figures , & par la maniéré dont ou 
diftribue la lumière fur chacune. 

Le peintre a trois moyens : le deflein , les cou- 
leurs , & le clair-obicur. L’écrivain en a trois éga- 
lement: l’exaditude des conftrudions répond au 
delfein , les expreflions figurées aux couleurs , & 
l’arrangement des mots au clair-obfcur. 

Si je difois : cet aigle dont le vol hardi avoit d'a- 
bord effrayé ms provinces , prenait déjà Peffor pour 
fe fanver vers les mutitagnes ,• je ne ferois que ra- 
conter un lait : mais je ferois un tableau en difant 
avec Fléchier : 

Déjà prenoit Peffor pour fe fauver vers les mon-, 
tagnes , cet aigle dont le vol hardi avoit d'abord 
effrayé nos provinces. 

Frémit Peffor , eft la principale adion, c’eft 
celle qu’il faut peindre lür le devant du tableau. 

Déjà eft une circonftance néceflaire qui vien- 
droittrop tard fi elle ne commençoit pas la phra- 
fe. L’adion fe peint avec toute fa prorntitude 
dans déjà prenoit Peffor, elle fe ralentiroit, fi l’on 
difoit, il prenoit déjà Peffor. 

Fourfe fauver vers les montagnes , eft une adion 
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fubordonnée , & ce n’eft pas fur elle que le pins 
grand jour doit tomber. Si f léchier eût dit : pour 
Je fauvet vers les montagnes , déjà prenait teffor , 
le coup de pinceau eut été manqué. 

Enfin , dont le vol hardi avait d’abord effrayé 
nos provinces , eft une adion encore plus éloignée; 
auih l’orateur la rejette-t-il à la fin , comme dans 
la partie fuyante: elle*n’eft-là que pour contrat, 
ter , pour faire reifortir davantage l’adion prin- 
cipale. 

» Chacun demande à Dieu avec larmes , qu’il 
» abrège fes jours pour prolonger une vie fi pré- 
„ cieufe : on entend un cri de la nation , ou plu- 
„ tôt de plufieurs nations intéreflees dans cette 
» perte. Elle approche néanmoins cette mortinexo- 
j, rable , qui , par un feul coup qu’elle frappe , 
„ vient percer le fein d’une infinité de familles ». 
Bojfuet. , 

L’approche de la mort eft une peinture d’autant 
plus vive, qu’elle fuit immédiatement le cri des 
nations. L’inverfion fait tottte la beauté de ce 
* dernier membre. Mais j’aimerois mieux dans le 

premier , chacun avec larmes demande : cette tranft- 
pofition rendroit plus fenfible l’image que font ces 
mots, avec larmes. 

O nuit difaftreufe / b nuit effroyable , où retentit 
tout-à-coup , comme un éclat de tonnerre , cette éton- 
nante nouvelle : Madame Je meurt , Madame eft 
morte ! Bolfuet. 

A cet endroit de l’oraifon funebre de Madame , 
tout le jnonde répandit des larmes : mais je me 
trompe fort , où l’on n.’en auroit pas répandu , fi 
BolTuet avoit dit : 0 nuit défajheufe ! b nuit effroya- 
ble ! où cette étosmante nouvelle : Madame fe meurt , 
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Madame ejl morte , retentit tout-à-coup comme un 
éclat de tonnerre ? Il fhlioit pour l’image , qu’a- 
près avoir peint la promcitude avec laquelle on 
fut frappé de cette nouvelle , la voix de l’oratèur’ 
tombât avec ces mots : Madame fe meurt. Ma- 
dame ejl morte. 

Ici tombent aux pieds de Nglife toutes les fociétés 

toutes les fe&es , que les hommes ont établies au- 
dedans ou au-dehors du chrijlianifme. Bolfuet. 

Là , périjfent s' évanouît fent toutes les idoles ; 

& celles qu'on adorait fur les autels , £5? celle que 
chacun fervoit dans fon cieur. Bolîuet. 

Les mots tombent çf? périjfent font des images , 
parce qu’ils ne font précédés que des circonftan- 
ces ici , là : l’ordre direét erfaceroit le tableau. 

Enfin il ejl en ma puijfance , exprime beaucoup 
mieux les lèntimensd’Armide , que fi elle eût dit: 
il ejl enfin en ma puijfance. 

Je pourrois dire : les ennemis dont nous fumes la 
proie , rencontrent leur tombeau dans les Jlots irri- 
tés : mais pour faire une image , il faudroit que 
dans les fiots irrités commenqat la phralè. Cela ne 
fuffiroit pas encore ; car cette peinture feroit foi- 
ble : dans les fiots irrités , les ennemis , dont nous 
fumes la proie, rencontrent leur tombeau. Le ta- 
bleau demande que ces expreifions dans les fiots 
irrités rencontrent leur tombeau > ne foient pas fé- 
parées , & que les ennemis dont nota Juntes la proie , 
îbit préfenté dans l’éloignement. Cependant cette 
inverfion feroit contre le génie de notre langue : 
dans * les fiots irrités rencontrent leur tombeau les 
ennemis , dont nous fumes la proie. Il faut donc 
chercher un autre tour. 

Je dis d’abord : les jlots irrités deviennent , ou 
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font le tombeau des ennemis dont nous fumes la proie : 
Mais enfaifantdcs flots irrités le fujet de la propo- 
sition , je ne marque pas fi fenfiblement le lieu du 
tombeau, que lorfque je prends un tour où ces 
mots lbnt précédés de la prépofition dans. Je dis 
donc : dans les flots irrités s'ouvre un tombeau aux 
ennemis , dont nom fumes la proie. Vous voyez que 
ce mot s'ouvre remplit toutes les conditions que 
je cherche, qu’il ajoute même un trait au tableau ; 
& vous comprenez comment il faut fe conduire, 
pour trouver enfin le terme propre & la place de 
chaque mot. 

11 eft très utile en pareil cas de confulter le lan- 
gage d’aélion, qui eft tout-à-la fois l’objet de l’écri- 
vain & du peintre. 

„ La nature fe trouve faille à la vue de tant d’ob- 
» jets funèbres } tous les vifages prennent un ait 
„ trille & lugubre ; tous les cecurs font émus par 
„ horreur , par compaflîon ou par foiblefle „. 

Si j’avois à rendre cette pcnlee par le langage 
d’aéhon , jemontrerois : i. les objets funèbres; 
%. le faifilfement dans la nature ; j. la triftelfe fur 
tous les vifages ; 4 - l’horreur , la compallion , la 
foiblefle; d’où naîtroit l’émotion dans tous les 
cœurs. Fléchier fe conforme à cet ordre , autant 
que la langue le permet. , 

„ A la vue , dit-il, de tant d’objets funèbres » 
» la nature fe trouve faille ; un air trille & lugu- 
„ bre fe répand fur tous les vifages , foit horreur, 
„ foit compaflîon , foit foiblefle , tous les cœurs 
„ font émus „. 

Il eft certain qu’une langue où l’on pourroit 
dire, faifle fe trouve la nature ; émus font tous les 

cours , 
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etcurs , auroit ici de l’avantage : la nôtre ne fouf* 
fre pas de pareilles inverfions. 

L’invcrfion eft très propre à augmenter la force 
des contraflcs , & par-là , elle donne , pour ainlî 
dire, plus de relief à une idée, & la fait rcllbrtir 
davantage. Boifuet pouvoit dire : 

„ Douze pécheurs envoyés par Jcfus-Chrift , 

„ & témoins de là réfurrection , ont accompli 
„ alors, ni plutôt ni plus tard, ce que les philo-* 
„ fophes n’ont ofé tenter, ce que les Prophètes ni 
„ le peuple Juif, lorfqu’il a été le plus protégé & 
„ le plus fidèle, n’ont pu faire,,. 

Mais Boifuet fe fert d’une inverfion , par la- 
quelle il fixe d’abord l’efprit , fur les philofophes , 
fur les prophètes, fur le peuple Juif protégé & 

. fidèle ; il nous fait fentir toute la grandeur de l’en- 
treprife, avant de parler de ceux qui l’ont accom- 
plie : & le tour qu’il prend , doit toute fa beauté 
à l’adrelfe qu’il a de renvoyer les douze pêcheurs , 
& l’accomplilîement , à la fin de la phrafe. Il s’ex- 
prime ainfi. 

• ,, Alors feulement, & ni plutôt ni plus tard, 
„ ce que les philofophes n’ont ofé tenter , ce que 
„ les prophètes ni le peuple Juif, lorfqu’il a été 
„ le plus protégé & le plus fidèle, n’ont pu foire i 
„ douze pécheurs , envoyés par Jefus-Chrift , & 
„ témoins de fa refurreétion , l’ont accompli 
En général , l’art de faire valoir une idée , con- 
fifte à la mettre dans la place où elle doit frapper 
davantage. 

„ Celui qui n’a égard en écrivant qu’au goût de 
,, fon fiecle, fonge plus à fa perfonne qu’à 'fes 
„ écrits : il fout toujours tendre à la perfection î 
„ & alorç cette juftice , qlii nous eft quelquefois re- 
Tome II. Art £ Ecrire. N 
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„ fufee par nos contemporains , la poftérité laie 
„ nous la rendre La Eruy. 

Par cette inverfion , la Bruyere fait mieux fentir 
le motif qu'un écrivain doit fe propofer, que s’il 
eût dit: & alors la pq/iérité fait nos» rendre cette 
jujiiee , ci '1c. 

Je n'en ai reçu que trois de ces lettres aimables 
qui tue pénétrent le cœur , dit Madame de Sévigné 
,à fa fille. Qu’on retranche le pronom en , la pen- 
féc fera la même , mais l’expreflîon du fentiment 
fera affoiblie. Ce pronom , ajouté avant le nom 
auquel ilfc rapporte, fait fentir combien Madame 
de Sévigné avoit l’efprit préoccupé de ces lettres. 

Si ton ne le voyait de [es yeux , dit La Bruyere , 
pourroit-on jamais P imaginer , l'étrange difpropor - 
tion que le plus ouïe moins de pièces de monnaie met 
entre les hommes ? 

L'ordre dired n’exprimeroit pas l'étonnement- 
avec la même force. 

Vous avez Vu, Monfeigneur, dans le premier 
livre , comme l’inverfion contribue à la clarté : 
vous venez de voir comment elle contribue à l’ex-t 
prcilïon. Hors de ces deux cas , elle eft vicieufe. 

Les principes que j’ai établis à ce fujet font com- 
muns à toutes les langues. > Je fais bien que vous 
entendrez dire que l'arrangement des mots étoit 
arbitraire en latin ; mais c’eft une erreur : car Ci- 
céron blâme des auteurs orientaux qui , pour fen- 
dre le ityle plus nombreux , faifoient des inver- 
sons trop violentes. Ce reproche ne prouve-t-il 
pas , qu’indépendamment de l’harmonie , il y avoit 
des loix qui déterminoiènt la place que chaque mot 
doit avoir fuivant la différence des circonftances ? 
Mais ces loix étoient inconnues à Cicéron même : 
l n’avoit de guide que le goût & l’ufage. * 
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Conclufion. 

Le s paffions commandent à tous les mouvé: 
mens de l’ame & du corps. Nous ne fommes ja- 
mais abfolument tranquilles, parce que nous fom- 
mes toujours fènfibles ; & le calme n’eft qu’un 
moindre mouvement. 

Envain l’homme fe flatte de fe fouftraire à cet 
empire : tout en lui eft l’expreffion des leutimens : 
tin mot, un geltc, un regard les. décèle, & fort 
ame lui échappe. 

C’eft ainfi que notre corps tient malgré nous lui 
langage , qui manifefte jufqu’à nos penfées les plus 
fecrettes. Or, ce langage eft l’étude du peintre i 
car ce fèroit peu de former des traits réguliers. En 
effet, que m’importe de voir dans un tableau une 
figure muette: j’y veux une ame qui parle à mort 
ame. 

L’homme de génie ne fe borne donc pas à deflï- 
ner des formes exades. Il donne à chaque chofe lé 
caradere qui lui eft propre. Son fentimerit pafle a 
tout ce qu’il tQuehe , & fe tranfmet à tous ceux 
<jui voient fes ouvrages. 

Nous avons remarqué que, pour caradérifer,' 
il faut modifier par tous les acceflbires qui ont rap- 
port à la chofe , & à la fituation où elle fe trouve. 
C’clt à quoi aucune langue ne réùlllt mieux que 
le langage d’adion. . 
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J’étends les bras pour demander une chofe : 
voilà l’idée principale. Mais la vivacité du beloin , 
le plaillr que je compte trouver à la jouilfancc , la 
crainte qu’elle ne m’échappe , tous mes projets , 
voilà les idées accelfoires. Elles fc montrent fur 
mon vifage , dans mes yeux , & dans toute moi* 
attitude. Confidércz ces mouvemens ; vous ver- 
rez qu’ils ont tous , avec l’idée principale , la plus 
grande liaifon polîîble. C’eft par-là que l’expref- 
iion eft une , forte , & caradèrilce. 

Si , voulant ràire connoitre ma penfée par des 
Tons , je me contente de dire •> doimez-moi cet ob- 
jet. Je ne traduis que le mouvement de mon 
bras , & mon expreüion eft fans caradcrc. 

Quel eft le vifage le plus propre à l’cxpreflîon ? 
C’eft celui qui , par la forme des traits & par les 
'rapports qu’ils ont entr’eux, s’altère fuivant la 
vivacité des pallions, & la nuance des fentimens. 
Ajoutcz-y la régularité, & fuppofez- encore que, 
dans fon état habituel , il 11e montre que des fen-‘ 
timens qui ont droit de plaire ; vous joindrez à 
l’cxpreflion , les grâces & la beauté. 

Il en eft de même du ftylc: il faut qu’il rejette 
toute idée balle, grolfiere , mal-honnète*, qu’il 
foit corrcd, d qu’il fe plie à toute’fortc de carac- 
tères ; en un mot , il a fon modelé dans cette ac- 
tion , qui eft le langage d’un vilàge régulier , 
agréable & expreflif. Il eft parfait , s’il en eft la 
tradudion exade : mais fi vous n’avez pas le ta- 
lent d’allier la corredion avec l’cxprcftion , fa- 
crifiez la première. On peut plaire avec des traits 
peu réguliers. 

Le langage d’adion n’eft plus ce qu’il a été. A 
mefure qu’on a contradé l’habitude de conunu- 
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iniquer fes pcnfées par des fons , on a néglige l’ex^N 
preflion des mouvemens. On ne pouvoit parler 
que de ce qu’on fentoit; & aujourd'hui on parle 
fi fouvent de ce qu’011 ne fent pas ! La fociétc , en 
voulant polir les mœurs , a amené la diifimula- 
tion : elle nous a fait de fi bonne heure combat- 
tre tous nos premiers mouvemens , que nous en 
fournies prefque devenus maîtres. Ce qui refte de 
ce langage , n’ell plus qu’une cxprcfiion fine , que 
tout le monde n’entend pas également, & que par 
cette rai foule pemtrecli obligé de changer. 

Ce langage a un fond qui e(t ic même chez tous 
les peuples , fi 011 les fuppofe tous organites de la 
même maniéré : car dans cette hypothefe , l’adion 
des mêmes mufcles e(t deftinée par -tout à expri- 
mer les mêmes fentimens. Mais cette adion a 
plus ou moins de vivacité fuivant les climats. Il y 
a des peuples pantomimes : il y en a qui femblent 
n’avoir jamais connu que le langage des fons ar- 
ticulés. 

Les langues font fu jettes aux mêmes variétés. 
Grolfieres dans les commcncemens , elles ont eu 
le caradère du langage d’adton ; mais , plus (àites 
pour obéir à la dilfimulation , elles fe (ont écar- 
tées de ce caradere, à mefure que la fociété a fait 
des progrès. Le langage des pallions en eft de- 
venu plus fin, plus délicat; il faut qu’il fe faire 
entendre , & (ans rien perdre de fon expreifion , 
& fins choquer les mœurs auxquelles on l’a aifu- 
jetti. Il varieroit fuivant les climats , fi le com- 
merce 11’avoit pas rapproché les hommes; & fi 
les langues qu’011 parle aujourd’hui, 11’avoicnt 
pas confervé une partie du caractère des langues » 
mères , auxquelles elles doivent leur origine. 
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Cependant il y a une loi qui eft la même pouc 
toutes les langues polies : c’eft le principe de la 
plus grande liaifon des idées. S’il y a des peuples 
qui aiment les cxpreflions exagérées , ce n’eft pas 
parce qu’elles fontfaufles, c’cft parce qu’elles re- 
muent. Mais rien n’empêche d’allier l’cxaditude 
avec la force. Le ftyle eft donc fufceptible d’une 
beauté réelle. Lç caprice peut permettre d’expri- 
mer ici un fentimcnt qu’il défend d’exprimer ail- 
leurs: il peut jufqu’à un certain point donner des 
bornes a l’expreflion ; mais il doit obéir par-tou,t 
au principe qui fert de bafc à cet ouvrage. La dif- 
férence des goûts prouve feulement, que tous les 
peuples n’ont pas le même génie. 

Les rhéteurs ont diftingué bien des fortes de 
figures: Monfcigneur, rien n’eft plus inutile , & 
j’ai négligé d’entrer dans de pareils détails. Je ne 
prétends pas même avoir épuifé tous les tours dont 
on peut faire ufage : cependant j’en ai dit aflez 
pour vous apprendre à faire de vous-même l’ap- 
plication du principe de la plus grande liaifon des 
<ïdées. 
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LIVRE TROISIEME. 

■< — I Ü3'W - qS» , 11".',.' ... =38. 

Du tijjii du Difcours. 

H l faut que , dans un difcours , les idées principa- 
les foient liées entr’elles par une gradation fenfi- 
ble , par les accellbires qu’on donne à chacune ; 
& le tiifu fe forme , lorlquc toutes les phrafes 
conftruites par rapport à ce qui précédé & à ce 
qui fuit , tiennent les unes aux autres par les idées 
où l’on appcrqoit une plus grande liaifoii. 

Mais il y a ici deux incon venions à éviter: l’un 
eft de s’appeiàntir fur des idées que l’cfprit fup- 
pléeroit aifément ; l’autre eft de franchir des idées 
intermédiaires , qui feroient néceifaires au déve- 
loppement des penfées. C’eft au fujet qu’on traite 
« déterminer jufqu’à quel point on doit marquer 
les liaifons ; & cette partie de l’art d’écrire de- 
mande un grand difeernement 

Il y a des artifans deftyle, qui font toujours 
leurs conftructions de la même maniéré : ils les 
jettent toutes au même moule. Les uns aiment les 
périodes, parce qu’ils croient être plus harmo- 
nieux ; les autres préfèrent le ftyle coupé & ha- 
ché , parce qu’ils croient être plus vifs. Il en eft 
enfin qui portent le fcrupulc , jufqu’à compter les 
mots : ils ne fe permettent pas d’en conftruire cn- 
femblc au-delà d’un certain nombre : toute leuc 
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attention eft d’entreinêlcr les phrafcs courtes & les 
phrafes longues , d'éviter les hiatus , & ils pren- 
nent leur ftyle compaffé pour de l’harmonie. 

L’écrivain qui a du génie, ne le conduit, pas 
ainli : plus il a l’efprit fupérieur, plus il apper- 
çoit de variété dans les choies ; il en faifit le vrai 
caractère , & il a autant de maniérés différentes 
qu’il a de fujets à traiter. 

Rien ne nuit plus à la clarté, que la violence 
que l’on fait aux idées , lorfquc l’on conftruit en- 
lèmble celles qui voudraient être fcparées , ou 
lorfqu’on féparc celles qui voudroient être-conl- 
truites enfeinble. On lit , on croit entendre cha- 
que penlcc ; & quand on a achevé , il ne refte 
rien : ou du-moins il ne relie que des traces fort 
confufes. 

, Il n’ell pas poffible , Monfeigneur , d’entrer à 
ce fujet dans le détail de toutes les obfervations 
néceffaires. Il fuffira de vous en faire quelques- 
unes. La leélure des bons écrivains achèvera de 
vous inftruire : mon unique objet eft de vous met- 
tre en état d’en profiter. 

Quand vous vous ferez accoutumé à appliquer 
le principe de la plus grande liaifon, vous (aurez 
conformer votre ftyle aux fujets que vous aurez à 
traiter ; vous connoitrez l’ordre des idées princi- 
pales ; vous rrçcttrcz les accelfoires à leur place : 
vous éviterez les fuperfluités, & vous vous arrê- 
terez fur les idées intermédiaires , qui mériteront 
d’être développées. 
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■CHAPITRE PREMIER. 

Conmient les pbrafes doivent être confinâtes 1er 
unes pour les autres. 

3^ eux penfées ne peuvent fe lier l’une à l’au- 
tre que par les accciloires & par les idées princi- 
pales. Commençons par un exemple. 

„ Quand l’hiltoire feroit inutile aux autres 
„ hommes , il faudroit la foire lire aux princes. Il 
„ n’y a pas de meilleur moyen de leur découvrir 
„ ce que peuvent les pallions & les intérêts , les 
„ tems & les conjonctures , les bons & les mau- 
„ vais confeils. Les hiltoires ne font compofécs 
,> que des aétionsqui les occupent, 8c tout fcm- 
„ ble y être fait pour leur ufagc. Si l’expérience 
« leur cft ncccifoire pour acquérir cette prudence 
„ qui fait régner , il n’cftricn de plus utile à leur 
„ inftruétion que de joindre les exemples des fiecles 
,, paiîes aux expériences qu’ils font tous les jours. 
„ Au lieu qu’ordinairement ils n’apprennent qu’aux 
„ dépens de leurs fujets & de leur propre gloire 
„ à juger des affaires dangereufes qui leur arrivent; 
„ par le fccouradc l’hiftoirc , ils forment leur juge- 
„ ment , fons rien haforder , fur les événemcnS 
,, palfés. Lorfqu’ils voient jufqu’aux vices les plus 
„ cachés des princes , malgré les fouifes louanges 
„ qu’on leur donne pendant leur vie , expoles aux 
,, yeux de tous les hommes , ils ont honte de la 
j t vaine joie que leur caui'c la flaterie, & ils cou- 
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v noiflent que la vraie glpirc ne peut s’accorder 
„ qu’avec le mérite. „ 

Il n’y a ici que deux légères négligences; l’une 
à ces mots, fur les événement pajfés ; qui font un 
fens louche avec fans rien hafarder. Bofluct au- 
roit pu dire : forment , fans rien hafarder , leur 
jugement. L’autre eft dans louanges qtc’on leur don- 
ne i car leur eft équivoque : d’ailleurs tout eft 
parfaitement lié. 

Pour vous mieux faire fentir cette liaifon , fubf- 
tituons d’autres conftruClions à celles de Bolfuet , 
& difons : 

„ Il faudroit faire lire l'hiftoire aux princes , 
„ quand même elle feroit inutile aux autres horrt- 
„ mes. Il n’y a pas d’autre moyen de leur décou- 
„ vrir ce que peuvent les pallions & les tems & 
„ les conjonctures , les bons & les mauvais con- 
„ feils. Les hiftoires ne font compofées que des 
„ adions qui les occupent , Si tout femble y être 
„ fait pour leur ufage. Il n’eft rien de plus utile k 
„ leur inltruétion , que de joindre les exemples 
„ des ficelés palfés aux expériences qu’ils font tous 
„ les jours , s’il eft vrai que l’expérience leur foit 
„ nécelfaire pour acquérir cette prudence qui fait 
„ bien régner. Par le fecours de l’hiftoire ils for- 
mulent, fans rien hafarder, leur jugement fur 
„ les événemens paffés ; au lieu qu’ordinairement 
„ ils n’apprennent qu’aux dépens de leurs fujets 
„ & de leur propre gloire , à juger des affaires 
„ dangereufes qui leur arrivent. Expofès auxyeux 
„ de tous les hommes , ils ont honte de la vaine 
„ joie que leur caufe la flatterie *, & ils connoiflent 
„ que la vraie gloire ne peut s’accorder qu’avez 
j, le mérite, lorfqu’ils voient ju (qu’aux vices le* 
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I, plus cachés des princes , malgré les faufles louan-, 
„ ges qu’on leur donne pendant leur vie 

Par les changemens que je viens de faire au 
partage de Bofïuec, les phrafes ne tiennent plus les 
unes aux autres. Il lèrnble qu’à chacune je re- 
prenne mon difcours , fans m’occuper de ce que 
j’ai dit , ni de ce que je vais dire. Je fuis comme 
un homme fatigué , qui s’arrête à chaque pas, & 
qui n’avance qu’en faifant des eiforts. Cependant 
fi vous confidérez en elles-mêmes chacune des 
conftrudions que j’ai faites, vous ne les trouve- 
rez pas défcdueufes , elles ne pèchent que parce 
qu’elles fe fuivent , fans faire un tiflu. 

Vous pouvez déjà fentir pourquoi vous n’avez 
pas le choix entre plufieursconftru&ions, lorfque 
vous écrivez une fuite de penfées : quoique vous 
l’ayez , lqrfque vous confidérez chaque penfée fé- 
parément. Il ne nous relie plus qu’à examiner 
comment la liaifon des idées ell altérée par les 
tranfpofitions que j’ai faites. 

Il faudrait faire lire Phi foire aux princes, eft 
naturellement lié aveç il n'y a pas de meilleur moyen 
de leur découvrir ce que peuvent les pajions : j’ai 
donc mal fait de féparer ces deux idées & de dire : 
il faudrait faire lire PhiJioire aux princes , quand 
même il ferait inutile aux autres hommes : il n'y a 
pas de meilleur moyen , &c. 

Après avoir remarqué combien l’étude de l’hifi 
toire eft utile aux princes , l’efprit , en fuivarrt la 
liailbndes idées, le porte naturellement fur l’ex- 
périence, qui eft une autre lôurce d’inftru&ion , 
& il confidére combien il eft néceflàirc de join- 
dre l’étude de l’hilloire à l’expérience journalière. 
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J’ai changé tout cet ordre , & , par conféquent j 
j’ai atfoibü la liaifon des idées. 

BolTuet voulant démontrer l’utilité que les prin- 
ces peuvent retirer des exemples des fiecles partes , 
commence par faire voir l’infuffifance de l’expé- 
rience , & finit par obi'erver les fecours que donne 
l’hiftoire. 

Enfin , dans la vue de montrer quels font ces fe- 
cours, il cxpofe d’abord ce que les princes voient 
dans l’hiftoirc , & il conlidére enluite quelle im- 
prelfion elle peut faire fur eux. Tel eft fenfible- 
ment l’ordre des idées : je l’ai entièrement chan- 
gé. J’ajouterai encore un exemple , que je prends 
dans Bqlfuet. 

„ La reine partit des ports d’Angleterre à la vue 
„ des vailfeaux des rebelles qui la pourfuivoient de 
„ fi près , qu’elle entendoit prcfque leurs cris & 

leurs menaces infolentes. O voyage bien ditfé- 
„ rent de celui qu’elle avoit fait liir la même mer, 
„ lorique , venant prendre pofleflion du feeptre de 
„ la Grande-Bretagne , elle voyoit , pour ainfi 
„ dire , les ondes le courber fous elle , & foumet- 
„ tre toutes leurs vagues à la dominatrice des 
„ mers ! Maintenant chaffée , pourfuivic par fes 
„ ennemis implacables , qui avoient eu l’audace 
j, de lui faire fop procès, tantôt fàuvéc , tantôt 
„ prelque prife , changeant de fortune à chaque 
„ quart d’heure , n’ayant pour elle que Dieu & 
„ fon courage inébranlable, ellen’avoitni aflez de 
„ vent ni aflez de voiles pour favorifer fa fuite 
„ précipitée „. 

Il y a ici une petite faute : maintenant elle n'a~ 
•voit ; il faloit , elle t? a. Il me paroit encore qu’/- 
hébranlable eft une épithete inutile. H' ayant que 
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Dieu fou courage , dit aflez que le courage de la 
reine eft auifi grand qu’il peut l’ètre. 

Vous voyez d’ailleurs que BoiTiiet a rapproché 
les idées qui contraftent , & c’ell cela même qui 
en fait toute la liaifon. Elle voyait , dit-il , les on- 
des l'e courber fous elle & foumettre leurs vagues à la 
dominatrice des mers. Maintenant chajfèe , çfjc. Sa 
conilrudion n’auroit pas eu la même grâce , s’il 
eût dit : elle voyait les ondes fe courber fous elle , Çÿ 
foumettre leurs vagues a la dominatrice des mers : 
maintenant elle n'a ni affez de vent ni ajfez de voi- 
les pour favori fer fa fuite précipitée : cbajfée , pour, 
fuivie par J es ennemis , tantôt fativée , tantôt pref- 
que prife , n'ayant que Dieu & fon courage . 
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CHAPITRE II. 


Des inconvénient qu'il faut éviter pour bien 
former le tijfu du difcours. 

Ïj» E s idées accefloires doivent toujours lier les 
idées principales : elles font comme la trame qui , 
palPant dans la chaîne , forme le tilfu. 

Par conféquent , tout accefloire qui ne fert point 
à la liaifon des idées , cft déplacé ou fuperflu. Bien 
des écrivains , citimés d’ailleurs à jufte titre * pa* 
roiifein n’avoir pas aifez fenti cette vérité. 

La Bruyere voulant montrer , d’un côté lané- 
ceflité des livres fur les mœurs , & de l’autre le but 
que doivenç fe propofer ceux qui les écrivent, 
s’etnbarralfc dans des idées , qu’il démêle tout-à- 
fait mal. On entrevoit cependant une fuite d’idées 
principales qui tendent au développement de fa 
penlee , & je vais lés mettre fous vos yeux , afin 
que vous puifiiez infeux juger des défauts où il 
tombe. 

Je rends au public ce qu'il m'a prêté. 

Il peut regarder le portrait que j'ai fait de lui & 
fe corriger. 

„ L’unique fin qu’on doive fe propofer en 
„ écrivant fur les mœurs , c’efi: de corriger les 
„ hommes ; mais c’eft aulli le fuccès qu’on doit 
„ le moins fe promettre. 

„ Cependant il ne faut pas fe lafler de leur 
,, reprocher leurs vices : fans cela ils feroient 
» peut-être pires.- 
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L’npprobatiun la moins équivoque qu’on en 
„ pût recevoir , fcroit le changement des mœurs. 

„ Pour l’obtenir , il ne faut pas négliger de 
„ leur plaire ; mais on doit proferire tout ce qui 
„ ne tend pas à leur inftruétion. 

Toutes ces peufées font claires , & vous en 
feifiiTcz la fuite. Mais cette lumière va difparoitre. 
Lifez : 

„ Je rends au public ce qu’il m’â prêté : j’ai 
„ emprunté de lui la matière de cet ouvrage , 
„ il cft julte que l’ayant achevé avec toute l’at- 
„ tendon pour la vérité , dont je fuis capable , 
„ & qu’il mérite de moi , je lui cil faife la refti- 
tution. Il peut regarder avec loifir le portrait 
que j’ai fait ^fe lui d'après nature ; & s’il fè 
„ connoit quelques-uns des défaus que je touche, 
„ s’en corriger. C’ell l’unique fin que l’on doit 
„ fe propofer en écrivant , & le fuccès auffi que 
„ l’on doit moins fe promettre. Mais comme 
„ les hommes 11e fe dégoûtent pas du vice , i! 
„ ne faut pa,s aulfi fe lalfcr de le leur reprocher : 
„ ils feroient peut - être pires , s’ils venoient à 
,i manquer de cenfeurs & de critiques. C’eft ce 
„ qui fait que l’on prêche & que f on écrit. L’o- 
„ rateur & l’écrivain ne fauroient vaincre la joie 
„ qu’ils ont d’ètre applaudis j mais ils ffevroient 
„ rougir d’eux- mêmes , s’ils n’avoient cherché 
„ par leurs difeours & par leurs écrits que des 
„ éloges : outre que l’approbation la plus fure 
& la moins équivoque eft le changement des 
„ mœurs , & la réformadon de ceux qui lc 9 
„ lifent ou qui les écoutent. On ne doit parler; 
„ on ne doit écrire que pour l’inftruélion ; & 
,, s’il arrive que l’on plaife , il ne faut pas néai* 


ao8 • D e l ’ A r T 

„ moins s’en repentir , il cela fert à infinuer , 
„ & à faire recevoir les vérités qui doivent inf. 
„ truite. Quand donc il s’eft gliilé dans un livre 
3 , quelques penfées , ou quelques réflexions qui 
„ n’ont ni le feu, ni le tour, ni la vivacité cîes 
„ autres , bien qu’elles femblcnt y être admifès 
„ pour la variété , pour délaflcr l’efprit , pour 
„ le rendre plus préfent & plus attentif à ce qui 
„ va fuivre , à moins que d’ailleurs elles ne foient 
„ feniibles, familières , inftrudives , accommo- 
„ dées au fimple peuple qu’il n’eft pas permis 
„ de négliger, le ledeur peut les condamner , & 
„ l’auteur doit les proferire : voilà la règle. 

Premièrement il y a dans c» morceau des 
penlées faillies , ou du - moins rendues avec peu 
(Tcxaditude. Telles font, on ne doit écrire que 
pour corriger les hommes , on n'écrit qu'afin que 

le public ne manque pas de cenfeurs Parce 

que la Bruyère écrit fur les mœurs , il oublie 
qu’on puiflè écrire fur autre chofe. Il dit enfuite 
qu’on ne doit écrire que pour l’inftrudion: mais 
Ci cette inftrudion n’eft rélative qu’aux mœurs , 
il ne fait que fe répéter; fi elle fe rapporte à 
toutes les chofes que nous pouvons connoître , 
elle fait voir la faulfeté de cette pronofition , 
C unique fin d'un écrivain doit être de corriger les 
hommes. D’ailleurs , il n’eft pas vrai qu’on ne 
doive écrire que pour inftruire. 

On ne doit pas croire que la Bruvere adoptât 
des penfées auffi faulfes. Elles ne lui ont échap- 
pé , que parce qu’il ne favoit pas s’expliquer 
avec plus de précifion : c’eft pourquoi je les 
relève. Il faut que vous foyez averti , que quand 

on 
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on embarraire fou difcours ; il eft bien difficile 
de ne dire que ce qu’on veut dire. 

En fécond lieu , lorfque la Bruyere dit: le 
■public peut regarder le portrait que j’ai fait de 
lui d'apres nature ; £•? s'il fe comiait quelques-uns 
des défauts que je touche , s'en corriger. C'eji P uni- 
que Jin, que P on doit fe propofer en écrivant. 

La féconde phrafe n’eft pas liée à la première; 
Se il femble que la liaifon des idées demandoit 
au contraire : c'eji Punique fin, qu'il doit Je propo- 
fer en me lifant. 

En troificme lieu , après avoir dit , c'eji ce qui 
fait qu'on prêche qu'on écrit , la Bruyere s'em- 
barrait pour vouloir continuer de diltinguer 
l'orateur çfi l'écrivain , celui qui parle celui 
qui écrit ; le difcours çf? les écrits , ceux qui li - 
fient Xfi ceux qui écoutent. Il ne fait par là , que 
répéter les mêmes idées , allonger fes phrafes , 
& gêner fes contlruélions. 

En quatrième lieu , la phrafe qui commence 
par ces mots , Porateur P écrivain ne f auraient , 

Çfic n’eft pas abfolument liée à ce qui la précédé. 
Tout ce qui eft renfermé depuis Punique fin , 
jufqu'à quand donc il s'ejl gliljé , feroit plus déga- 
gé , fi la Bruyere avoit dit : Punique fin qu'on 
doit fe propofer en écrivant fur la morale , efi la 
réforme des moeurs. Je veux qu'on ne puijfe pas 
vaincre la joie qu'on a d'étre applaudi , on devrait 
rougir au moins de n'avoir cherché que des éloges. 
Il efi vrai que les fuccès qu'on doit le moins fe 
promettre , efi de voir les hommes fe corriger i 
mais c'eji aujji le moins équivoque. Dms cette 
vue , il ne faut pas négliger de plaire : car ce 
Tome II. Art d’Écrire. O 
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moyen ejl le plus propre à faire recevoir des véri- 
tés utiles. 

Enfin , la dcrnicre phrafc qui commence à 
ces mots, quand donc , cil un amas de mots jet- 
tes fans ordre ; & il femble que la Bruyere n’ar- 
rive qu’avec bien de la peine jufqu’à la fin. 

Au rcfte , Monfeigneur , je dois vous avertir 
que je ne prétends pas vous donner pour des 
modèles , les corrections que je fais. Mon défi, 
fein cft uniquement de vous taire mieux fentir 
les fautes des meilleurs écrivains ; & j’ai du moins 
un avantage , c’eit que je puis vous inftruire , 
en faifant moi-même de plus grandes fautes. 

Fénelon veut peindre Pygmalion tourmenté 
par la foif des richelfes , tous les jours plus 
milérable & plus odieux à fes fujets: il veut 
peindre fa cruauté , fa défiance , fes foupqons , 
lès inquiétudes , fon agitation , fes yeux errans 
de tous côtés , fon oreille ouverte au moindre 
bruit , fon palais où fes amis même n’ofent l’a- 
border , la garde qui y veille , les trente cham- 
bres où il couche fucceflivement , les remords 

Î jui l’y fuivent , fon filence , fes gémiflemens , 
a folitude , l'a trillelfe , fon abattement. Voilà , 
je penfe , l’ordre des idées : elles ne iauroient 
être trop raprochées , c’elt fur -tout dans ces 
deferiptions que le ftyle doit être rapide. 

„ Pygmalion tourmenté par une foifinfatiable 
„ de richelfes , fe rend de plus en plus mifé- 
», rable & odieux à fes fujets. C'eft un crime à 
,, Tyr d’avoir de grands biens. L’avarice le rend 
„ défiant , foupçonneux , cruel : il pcrfécute les 
„ riches, & il craint les pauvres. Tout l’agite, 
M l’inquiétç , le ronge : il a peur de ton ombre. 
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„ Il ne dort ni nuit ni jour. Les dieux , pour 
„ le confondre , l’accablent de tréfors dont il 
„ n’olè jouir. Ce qu’il cherche pour être heu- 
„ reux elt préciièment ce qui l’eiupèche de l’ètre. 
„ Il regrette tout ce qu’il donne , & craint tou- 
„ jours de perdre : il Ce tourmente pour gagner. 
„ On ne 1 g voit prefque jamais , il elt l'eul au 
j, fond de Ton palais: fes amis même n’ofent l’a- 
„ border, de peur de lui devenir fufpcéts. Une 
„ garde terrible tient toujours des épées nues 
„ & des piques levées autour de fa maifon. 
„ Trente chambres, qui communiquent les unes 
„ aux autres , & dont chacune a une porte de 
„ fer avec fix gros verrous , font les lieux où 
„ il fe renferme. On ne fait jamais dans laquelle 
v de ces chambres il couche , & on alfurc qu’il 
„ ne couche jamais deux nuits de fuite dans la 
„ même , de peur d’y être égorgé. Il ne connoit 
„ ni les plaifirs, ni l’amitié. Si on lui parle de 
„ chercher la joie , il fent qu’elle fuit loin de 
„ lui , & qu’elle refufe d’entrer dans fon cœur. 
„ Ses yeux creux font pleins d’un feu âpre & 
„ farouche : ils font fans ceife errans de tous 
„ côtés. Il prête l’oreille au moindre bruit ; & 
„ fe fent tout ému. Il eft pâle & défait , & les 
,, noirs foucis font peints fur fon vilage toujours 
„ ridé. Il fe tait , il foupire , il tire de fon cœur 
„ de profonds gémilfemens : il ne peut cacher 
„ les remords qui déchirent fes entrailles. 

Je n’entrerai pas dans un grand détail fur ce 
morceau: le dé l'ordre en eft fcnfible. L’auteur 
quitte une penfée pour la reprendre. Il dit que 
Pygmalion eft défiant , foupçonneux , que tout 
l’agite , l'inquiétc j & il revient fur ces mèmeé 
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idées , après s'ètre arrêté fur d’autres details. 
Les derniers coups de pinceau , fur-tout , font 
les plus foibles. Quelle force y a-t-il, à remar- 
quer que Pygirialion ne connoit ni l’amitié, ni 
les plaints, ni la joie, quand on a peint fi foli- 
tude & fi triftelTe ? Les tours font lâches : ft oh 
lui p trie de chercher la joie , il fent qu'elle fuit 
loin de lui , £•? qu'elle refitfe d'entrer dans fou 
cœur. Pourquoi , fi on lui parle ? d’ailleurs la 
gradation des idées étoit , la joie refufe d'entrer 
dans fou cœur , & fuit loin de lui. 

Télémaque fait enfuite des réflexions très- fi- 
ges ; mais les accefloires rendent fon difeours 
traînant , & y répandent du défordre. 

„ Voilà, dit -il, un homme qui n’a cherché 
„ qu’à fe rendre heureux : il a cru y parvenir 
„ par les richeflcs & par fon autorité abfolue. Il 
„ fait tout ce qu’il veut , & cependant il eft mi- 
„ férable par fes richelTes & par fon autorité 
„ même. S’il étoit berger , comme je l’étois n’a- 
„ gueres, il feroit auffi heureux que je l’ai été, 
„ & jouiroit des plaifirs innocens de la campa- 
,,, gne , & en jouiroit fans remords. Il ne crain- 
„ droit , ni le fer , ni le poifon. Il aimeroit les 
„ hommes & en feroit aimé. Il n’auroit pas ces 
„ grandes richclfcs , qui lui font auffi inutiles 
„ que du fiblc , puifqu’il n’ofe y toucher: mais 
„ il jouiroit des fruits de la terre, & ne fouffri- 
„ roit aucun véritable befoin. Cet homme pnroit 
„ faire tout ce qu’il veut: mais ils’cn fuit bien 
„ qu'il le folle : il fait tout ce que veulent lès 
„ paffions. Il eft toujours entraîné par fon ava- 
„ rice , fes foupçons : il paroit maître de tous 
„ Jes autres hommes : mais il n’eft pas maître 
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„ de lui -même ; car il a autant de maîtres & 
„ de bourreaux , qu’il a de defirs violens. 

Il y a ici deux idées principales : l'une que 
Pygmalion cft malheureux par lès richefles & par 
Ion autorité même ; & l’autre qu’il ferojt plus 
heureux , s’il n’étoit que berger. Aucun des ac- 
ccllbires propres à les développer , n’échappe à 
' Fénelon : il fent tout ce qu’il faut dire : il le 
dit, & il attache. Il feroit difficile de le trouver 
en faute à cet égard. Mais pourquoi ne pas rap- 
procher de chaque idée principale les accelfoires 
qui lui conviennent ? Pourquoi , après avoir 
remarqué que Pygmalion clt miférable par les 
richelfes & pur fou autorité même, palfer tout- 
à-coup à la fécondé idée , s'il était berger , la 
développer & renvoyer à la fin les accellbires de 
la première ? Il nie femble que fi , avant cette 
leconde idée , il eût tranfporté tout ce qu’il fût 
dire à Télémaque depuis cet homme parait faire 
tout ce qitU veut , il auroit mis plus d’ordre 
dans ce dilcours, & qu’il auroit fenti la nécet 
fité de l’élaguer. 

Un beau morceau eft celui où les foibleifcs de 
Télémaque dans l’isle de Chypre font peintes par 
lui-même avec une candeur, qui iulpire l’amour 
de la vertu. C’eft à de pareils traits qu’on recon- 
noit fur- tout & l’efprit & le cœur de Fénelon. 
Pour être fûr de plaire , cet homme refpectabla 
n’a eu qu’à peindre fon atne. Je critiquerai ce- 
pendant encore ; mais en pareil cas on voit avec, 
plailir qu’on n’a à reprendre que des fautes de 
Il vie. 

Le difeours de Télémaque roule fur trois cho- 
ies principales. L’une cli l’imprelfion que font 
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fur lui les plaifirs de l’ile de Chypre ; l’autre , fou 
abattement , l’oubli de fa raifon & des malheurs 
de fon pcrc ; la dernière , fes remords qui ne font 
pas tout-à fait étouffés. C’elt dommage que ces 
objets ne foient pas développés avec alfez d’ordre. 

„ D’abord j’eus horreur de ce que je voyois : 
„ j’eus horreur de voir que ma pudeur fervoit 
„ de jouet à ces peuples effrontés , & qu’ils n’ou- 
„ blioient rien pour tendre des piégés à mon in- 
„ noccnce : mais infenfiblement je commenqois 
„ à m’y accoutumer : le vice ne me faifoit plus 
„ aucune pcino : toutes les compagnies m’infpi- 
n roient je ne fais quelle inclination pour le dé- 
„ fordre. On fe mo^uoit de mon innocence j ma 
„ retenue & ma pudeur fervoient de jouet à des 
«> peuples edrontés. On n’oublioit rien pour ex- 
» citer toutes mes pallions, pour me tendre des 
„ piégés , & pour réveiller en moi le goût des 
» plaifirs. Je me fentois affoiblir tous les jours ; 
j, la bonne éducation que j’avois reçue ne me 
j, foutenoit prefquc plus ; toutes mes bonnes ré- 
j, folutions s’évanouiffoient ; je ne me fentois 
j, plus la force de réliflcr au mal qui me prelfoit 
,j de tous côtés ; j’avois même une mauvaife 
,j honte de la vertu. J’étois comme un homme 
j> qui nage dans une rivière profonde & rapide : 
>j d’abord il fend les eaux & remonte contre le 
» torrent ; mais fi les bords font efearpés , & 
jj s’il no peut fe repofer fur le rivage , il fe laiTe 
u enfin peu-à-peu ; fes forces l’abandonnent ; fes 
>j membres s’engourdiifent , & le cours du fleuve 
m l'entraine. Ainfi mes yeux commençoient à 
u s’obfcurcir , mon cœur tomboit en défaillance j 
» je ne pouvois plus rappcller ni ma raifon, ni 
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* r le fouvenir des malheurs de mon pere. Le 
n fonge où je croyais avoir vu le fage Mentor 
„ defeendre aux clvimps Elyfées, achevoit de 
„ me décourager -, une fecrette & douce langueur 
„ s’emparoit de moi , j’aimois déjà le poifon qui 
„ fe ghfloit de veine en veine & qui pénétroit 
„ jufques à la moelle de mes os. Je pouil'ois 
„ néanmoins encore de profonds Ibupirs, je 
„ verfois des larmes ameres , je rugiflois comme 
„ un lion dans ma iùreur. O malheureufe jeu- 
„ nefle ! difois - je , ô dieux , qui vous jouez 
,, cruellement des hommes , pourquoi les faites- 
„ vous pafler cet âge qui e(l un tems de folie, 
„ ou de fievre ardente ? Oh ! que ne fuis-je cou- 
,, vert de cheveux blancs , courbé , & proche 
» du tombeau , comme Laërte , mon ayeul ? La 
» mort me feroit plus douce que la foiblelfe hon- 
„ teufe où je me vois. „ 

• Il y a des longueurs dans ce morceau parce 
que Télémaque appuie trop longtems fur les 
mêmes accelfoiras ; & <il me femble que tout fe- 
roit beaucoup mieux lié fi , avant je ne me [en- 
tais plus lu farce , on tranfpofoit , nue fecrette £5? 
douce langueur s'emparait de moi : f aimais déjà l,e 
poifon qui fe gliffoit de veine en veine , çfj 1 qui pé- 
nétroit jufques à la moelle de mes os Cette image, 
ainfi tranfpofée , préparoit ce que Télémaque dit 
de fa foibleiTe & de Ion impuiflance à réfiiter au 
torrent , de l’oubli de (à raifon & des malheurs 
de fon pere. Il peint parfaitement les eiforts & 
fa foiblelfe , lorfqu’il îç compare à un homme 
qui nage contre le cours d’une rivicre : mais cette 
comparaifon porte fur une fuppofition faulfe , 
qu’on peut remonter un torrent rapide. Quand 
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il ajoute ainjî mes yeux commençaient à s'obfcurch- j. 
la figure ne paroit pas allez foutenue. D’ailleurs , 
il y a quelque chofe de louche dans ce tour , car 
il femble d’abord qu’il compare les yeux à l’hom- 
me qui nage , & dans le vrai , il ne le compare 
qu’à l’épuifement où il le le repréfente. 

Mais malgré les critiques , ce morceau , je le 
répète , cft fort beau. Il eft aifé d’étre plus cor- 
rect que Fénelon , mais il eft difficile de penfer 
mieux que lui : il y a des principes pour l’un , 
il n’y en a. point pour l’autre. 

Voici une fuite d’idées principales. 

„ La chiite des empftes vous fait fentir , qu’il 
„ n’eft rien de folide parmi les hommes. „ 

„ Mais il vous fera fur-tout utile & agréable 
„ de réfléchir fur la caufe des progrès , & de la 
décadence des empires. „ 

„ Car tout ce qui cft arrivé , étoit préparé 
9 , dans les ficelés précédais. „ 

„ Et la vraie fcicnce de l’hiftoirceft,deremar- 
„ quer les difpolitions qui ont préparé les grands 
„ changemens. „ 

„ En effet, il ne fuffit pas de confidércr ces 
,, grands evénemens. Il faut porter fon attention 
„ fur les mœurs , le caradlerc des peuples , des 
„ princes & de tous les hommes extraordinaires 
„ qui y ont quelque part. „ 

Toutes ces idées font liées. Si un cfprit ordi- 
naire ne trouvoit rien à y ajouter , il feroit mieux 
de s’y borner , que d’allonger les phrafes fans 
donner plus de jour ni plus de force à fes pen- 
fées. Mais à un homme de génie elles fe préfen- 
tent avec tous les acceflbires qui leur convien- 
nent, & il eu forme des tableaux où tout eft par- 
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fuitement li«£- II 11’appartient qu’à lui d’être plus 
long fans être moins précis. Ecoutons Boifuet: 

„ Quand vous voyez palTcr comme en un inf. 
„ tant devant vos yeux , je ne dis pas les rois & 
„ les empereurs , mais les grands empires qui 
„ ont fait trembler tout l’Univers ; quand vous 
„ voyez les Alfyriens anciens & nouveaux , les 
„ Mèdes, les Perfes, les Grecs, les Romains fc 
,, préfenter devant vous fucccflivement , & tom- 
„ ber, pour ainfi dire, les uns fur les autres, 
,, ce fracas effroyable vous fait fentir qu’il n’y a 
„ rien de folide parmi les hommes , & que l’in- 
„ confiance & l’agitation cft le propre partage 
,, des choies humaines. ,, 

„ Mais ce qui rendra ce fpeélacle plus utile & 
„ plus agréable , ce fera la réflexion que vous 
» ferez non-feulement fur l’élévation & fur la 
„ chiite des empires ; mais encore fur les caufes 
„ de leurs progrès , & fur celles de leur déca- 
„ dence. „ 

,, Car le même Dieu qui a fait l’enchaînement 
„ de l’Univers, & qui tout-puilfant par iui-mè- 
„ me , a voulu , pour établir l’ordre , que les 
„ parties d’un fi grand tout dépenditfent les unes 
„ des autres : ce même Dieu a voulu auiîi que 
,, le cours des chofes humaines eût fa fuite & fes 
„ proportions : je veux dire , que les hommes & 
„ les nations ont eu des qualités proportionnées 
„ à l’élévation à laquelle ils croient delhnés, & 
„ qu’à la réferve de certains coups extraordinai- 
„ res , où Dieu vouloit que fa main parût toute 
„ feule, il n’efl point arrivé de grand change. 
„ ment, qui 11’ait eu fès caufej dans les fiecles 
,, précédens. „ 
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„ Et comme dans toutes les alfoirqp , il y a ce 
„ qui les prépare , ce qui détermine à les entre- 
„ prendre , & ce qui les fait réuflïr : la vraie 
„ îcience de l’hiftoire eft, de remarquer dans 
„ chaque tems les fecrettcs difpofitions qui ont 
„ préparés les grands changemens ,1 & les con- 
„ jondurcs importantes qui les ont fait arriver. ,, 

„ En effet , il ne fuffit pas de regarder feule- 
„ nient devant fes yeux, c’eft-à-dite , de confi- 
„ dérer les grands événemens qui décident tout- 
„ à-coup de la fortune des empires. Qui veut 
„ entendre à fond les chofes humaines, doit les 
„ reprendre de plus haut ; & il lui faut obferver 
„ les inclinations & les mœurs', ou pour dire 
„ tout en un mot , le caradere tant des peuples 
„ dominans en général , que des princes en par- 
„ ticulier , & enfin de tous les hommes extraor- 
s , dinaires , qui par l’importance du peri'onnagc 
„ qu’ils ont eu à foire dans le monde , ont con- 
,, tribué en bien ou en mal au changement des 
„ états , & à la fortune publique. „ 

Il n’y a rien à défirer dans ce paffage : tout y 
eft conforme à la plus grande liaifon des idées , 
je n’y vois pas même un mot qu’on puiffe re- 
trancher ou changer de place. 

On pourroit comparer le tableau que Bofluet 
foit des Egyptiens , avec celui que Fénelon foit 
des Crétois : mais ces morceaux foroient longs à 
tranferire. Si vous faites vous-même cette com- 
paraifon, vous remarquerez facilement que le 
ftyle de Bofluet a l’avantage de la précifion & 
de l’ordre, & que, par conféquent , le tiflu eu 
eft mieux formé. 


d’Écrire. 


119 


CHAPITRE III. 

De la coupe des phrafer. 

ï* A liaifon des idées , fi on fait la confialter 
doit naturellement varier la coupe des phrafes , 
& les renfermer chacune dans de juftes propor- 
tions. Les unes feront fimples , les autres com- 
pofées , & pluficurs formées de deux membres , 
de trois ou davantage. La raifon en eft, que tou- 
tes les penfées d’un difeours ne fauroient être 
fufceptibles d’un même nombre d’accclfoircs. 
Tantôt les idées pour fe lier veulent être conf. 
truites enfemble , d’autres fois elles ne veulent 
que fc fuivre : il fuffit de favôir faire ce difeer- 
nement. Le vrai moyen d’écrire d’une maniéré 
obfcure c’eft de ne faire qu’une phralè où il en 
faut plufieurs, ou d’en faire plufieurs où il n’en 
fout qu’une. Si deux idées doivent fe modifier, il 
fout les réunir j fi elles ne doivent pas fe modi- 
fier, il fout les fèparcr. 

Vous voyez que tout le premier membre da 
la période de Bolfijet eft deftiné à modifier l’idée 
de Dieu ; & cela doit être , parce que c’eft com- 
me ordonnateur de l’univers que Dieu a marque 
aux chofes humaines leur fuite & leurs propor- 
tions. L’unique objet de Bolfuet eft d’expliquer 
comment il n’arrive rien , qui n’ait fès caufes 
dans les ficelés précédais. En ralfemblant dans 
une période toutes les idées qui concourent an 
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développement de fa pcnfée , il forme un tout l 
dont les parties le lient ians fe confondre. 

Je vais fubllituer pluficurs phrafes à la période 
de Bofl’uet ; & vous verrez que fa penféc perdra 
une partie de fa grâce & même de fa lumière. 

„ Dieu a fait l'enchaînement de f univers. Tout 
„ puiifant par lui-même, il en a établi l’ordre. 
„ Il a voulu que toutes les parties d’un fi grand 
„ tout dépendilfent les unes des autres ; ce même 
„ Dieu a déterminé aulfi le cours des chofcs hu- 
„ maines , il en a réglé la fuite & les propor- 
„ tions : je veux dire qu’il a donné aux hommes 
„ & aux nations leurs qualités -, & qu’il les a 
,, proportionnées à l’élévation , à laquelle il les 
„ deftinoit ; qu’il n’efl: point arrivé de grand 
„ changement, qui n’ait eu fes caufcs dans les 
„ fiecles précédons , & qu’il n’a réfervé que cer- 
„ tains coups extraordinaires , où il vouloit que 
„ fa main parût toute feule. „ 

Bolfuet connoiHoit parfaitement la coupe du 
ftyle. Quelquefois il va rapidement par une fuite 
de phrafes trcs-courtcs :■ d’autres fois fes périodes 
ibnt d’une grande page , & elles ne font pas trop 
longues, parce que tous les membres en font dii- 
tinéls & fuis embarras. Soit qu’il accumule les 
idées , foit qu’il les fepare , il a toujours le ftyle 
de la chofe. Il va me fournir un exemple d’une 
autre efpecc. 

„ Les Egyptiens font les premiers où l’on ait 
,j fû les réglés du gouvernement. Cette nation 
., grave & lérieufe, connut d’abord la vraie fin 
„ de la politique qui ell de rendre la vie corn- 
,, mode & les peuples heureux. La température 
« toujours uniforme du pays, y faifoit les elprits 
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„"folides& confhms. Comme la vertu cil le fon- 
„ dement de toute lafociété, ils l’ont foigneufè- 
„ ment cultivée. Leur principale vertu a etc la 
„ reconnoiirancc ; & la gloire qu’on leur a don- 
„ née d’étre les plus recounoilians de tous les 
„ hommes, fait voir qu'ils ctoient les plus fo- 
„ ciables. 

Ce partage cfl formé de pluficurs aflertions, 
qui veulent chacune être énoncées feparément : 
& ce feroit leur faire violence que de les réunir 
dans une feule période. En voici la preuve : 

„ Les Egyptiens , cette nation grave ,féricufe, 
„ la première qui ait fu les réglés du gouverne- 
„ ment , connut d'abord la vraie fin de la poli- 
„ tique , qui cfl de rendre la vie commode & 
„ les peuples heureux : fi la température toujours 
„ uniforme du pays rendoit leur el’prit folide ■ v c 
„ confiant , ils fc formoient l’ame par le foin 
„ qu’ils avoient de cultiver la vertu , qui cfl le 
„ vrai fondement de toute fociété; & faifant leur 
„ principa'e vertu de la reconnoiflance , ils ont 
,, eu la gloire d’étre regardés comme les plus 
„ reconnoirtàns de tous les hommes ; ce qui fait 
„ voir qu’ils étoient aulfi les plus fociables. „ 

En lifant cette période, on ne trouve plus la 
même netteté dans les penfées de Botfuet. 

La réglé générale pour les périodes , c'efi que 
pluficurs idées ne fauroient fe réunir à une idée 
principale pour formey un tout dans une pro- 
portion exaéte , qu’elles ne produiTent naturelle- 
ment des membres diftingués par des repos man- 
qués. Telles font en général les périodes de 
Bofluet. Vous en trouverez des exemple» dans 
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les partages que j’ai cités. En voici un titre de 
Racine : c’eft Mithridate qui parle. 

4 

Ah , polir tenter encor de nouvelles conquêtes , 

Quand je ne Verrois pas des routes toutes prêtes , 

Quand le fort ennemi m'auroit jette plus bas , 

Vaincu, perfecuté, fans fecours, fans états. 

Errant de mers en mers, & moins roi que pirate, 
Confervant pour tous biens le nom de Mithridate , 
Apprenez que fuivi d'un nom fi glorieux, 

Par tout de l’univers j’attacherols les yeux ; 

Et qu’il n’cft point de rois, s’ils font dignes de l'être, 
Qui , fur le trône alfis , n’enviaflent peut-être , 

Au-dcflus de leur gloire un naufrage élevé , 

Que Rome & quarante ans Ont à peine achevé, 

Je ne m’arrêterai pas à diftinguer les pério- 
des , fuivant le nombre de leurs membres. La 
réglé efl: la même pour toutes : les parties en fe- 
ront toujours dans de juftes proportions , fi le 
principe de la liaifon des idées eft bien oblbrvé. 

Mais il y a des écrivains qui , affc&ant le ftyle 
périodique , confondent les longues phrafes avec 
les périodes. Leurs phrafes font d’une longueur 
infupportable. On croit qu’elles vont finir, & 
elles recommencent, fans permettre le plus lé- 
ger repos. Il n’y a ni unité ni proportion , & il 
faut une application bien foutenue pour n’en rien 
laiiïer échapper. Pélilfon , tout eltimé qu’il cil. 
Va me fournir des exemples : il en efl plein. 

„ Les blelfures étoient plus mortelles pour les 
„ Maures ; car ils fe contentoient de les laver 
„ dans de l’eau de la mer , & difoient par une 
», maniéré de proverbe ou de dit-on de leur 
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ïj pays , que Dieu qui les leur avoit données , 
j, les leur ôteroit : cela toutefois moins par le 
„ mépris que par l’ignorance des remedes; car ils 
„ cftimoient au dernier point un renégat leur 
„ unique chirurgien , à qui , par une politique 
„ bizarre , à chaque bielle de conféquence qui 
„ mouroit entre fes mains , ils donnoient un ccr- 
„ tain grand nombre de coups de bâton , pour 
„ le châtier plus ou moins , luivant l’importance 
„ du mort; puis autant de pièces de huit réales, 
„ pour le confoler , & l’exhorter à mieux faire à 
„ l’avenir. „ 

' Ce n’eft pas une péribde que fait PelliiTon : ce 
font plufieurs phrafes qu’il ajoute les unes aux 
autres & qu’il lie mal. Voici une autre exemple 
du même écrivain. 

„ Louis XIV ne pouvoit fouffrir que la Hol- 
„ lande , élevée , pour ainfi dire , des le berceau , 
„ comme à l’ombre & fous b prote&ion de la 
,, France , fou tenue en tant de rencontres par 
„ les deux rois fes prédécefleurs , fauvée frai- 
„ chcment par lui-même du plus grand péril qui 
„ l’eût jamais menacée , oubliât tant de grâces 
„ reçues , à la première imagination d’un mal 
„ qu’il n’avoit aucun dclfcin de lui faire , & fans 
„ fe confier ni à fa bienveillance dont elle avoir 
„ tant de preuves , ni à fa parole dont toute l’Eu- 

ropc venoit de reconnoitre la fermeté , 11e 
„ trouvât de fureté pour elle qu’à lui faire des 
„ ennemis en tous lieux : Tonnant la trompette 
„ pour la guerre fous le nom de la paix , & 
„ troublant par avance la tranquillité publique , 
„ qu’elle feignoit de vouloir maintenir , non 
„ parce qu’elle eut peut-être véritablement à cœur 
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„ l’intérêt commun ; mois par une efpcce de va- 
„ nité > comme fi c’étoit à elle à régler les rois, 
„ ou que fon intérêt feul fût l’unique mefure des 
„ chofes ; & que les conquêtes les plus étendues 
„ duflént être comptées pour rien, quand elles 
„ tournoient d’un autre côté ; mais que tout 
„ fut perdu, auffi-tôt qu’on blcfloit en quelque 
„ forte fon commerce , ou qu’on gagnoit un 
„ pouce de terre vers fes états. Pellijfon. „ 

Il fcnible plulieurs fois que Pellilfon va finir, 
& cependant il continue tpujours. Voilà le dé- 
faut où l’on tombe ,. lorfqu’on veut lier enfem- 
blc des phrafes qui ne* fie lient pas naturelle- 
ment. Il leroit bien mieux de les féparer par des 
repos. 

Il y a des écrivains qui s’occupent à entremê- 
ler les phrafes longues & les phrafes courtes : 
mais l’efprit qui s’arrête à ce petit mcchanifme, 
n’eftpas capable d« fe porter fur le fond des cho- 
fes. Si on confidere que les penfées , qui forment 
le tilT’u du difeours , n’ont pas chacune le même 
nombre d’acceiloires , on jugera que les phrafes 
feront naturellement inégales , toutes les fois 
qu’on les aura rendues avec les acccflbires qui 
leur font propres. 
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CHAPITRE XI. ’/'■•'•• 

Des longueurs. 

33 ANS tout difcours, il y a une idée par où Port ■ 
doit commencer , une par où l’on doit finir , & ' 
d’autres par où l’on doit palier. La ligne eft tra- 
cée j tout ce qui s’en écarte, eft fuperflu. Or on 
s’en écarte , en inlérant des chofcs étrangères , en 
répétant ce qui a déjà été dit , & en s’arrêtant fur 
des détails inutiles. Ces défauts, s’ils font fré- 
quens , refroidilTeiit le difcours , l’énervent , ou ! 
même l’obfcurcilfent. Le leéleur fatigué perd le ' 
fil des idées qu’on n’a pas fu lui rendre fenfiblcs ; 
il n’entend plus , il ne fent plus , & les plus * 
grandes beautés auroient peine à le tirer de fsr 

léthargie. ; . . .. - 

On feroit court & précis fi on concevoit bien 
& dans leur ordre, toutes lespenfées qui doivent 
développer le fujet qu’on traite. C’eft donc de 
la manière de concevoir que nailfent les longueurs 
du ftyle : vice contre lequel on ne fauroit trop 'l 
fe précautionner & qu’oit n’évitera pas , fi on 1 
s’écarte des réglés que nous avons tirées du prin- 
cipe de la liaifon des idées. Venons à des exem- 
pies. 

L’Abbé du Bos veut dire que l’imitation ne 
nous remue, que parce que les objets imités ne 
nous auroient remués ; mais que l’impreifion en 
eft moins durabfc , parce qu’elle eft moins forts* 
Voici comment il expofe cette penfée. 
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icintres & les poètes excitent en nous, 
ms artificielles , en préfentant des imi- 
d’objets capables 'd’exciter en nous 
ons véritables. Comme riniprefiîon 
mitations font fur nous , cil du même 
e l’imprefïion que l’objet imité par le 
u par le poète foroit fur nous : com- 
cfiion que l’imitation fait, n’eft diffe- 
l’impreffion que l’objet imité feroit, 
qu’elle cil moins forte , elle doit ex- 
notre ame une paffion qui reffemble 
e l’objet imité y auroit pu exciter : 
e l’objet doit , pour ainfi dire , ex- 
ms une copie de la paffion que l’ob- 
it excité. Mais comme l’impreffion 
don fait , n’eft pas aufli profonde 
:ftion que l’objet même auroit faite... 
eflion fuperficielle faite par une imi- 
aroît fins: avoir des fuites durables, 
auroit une impreffion faite par l’ob- 
jet qne 1« .P’eiittre ou le poète a imité. „ 

” L’ c mba'rras' des conflruétions de l’abbe du Bois , 
& fes répétitif »ns prouvent les efforts qu’il fait , 
pour rendre ui le | >cnfée qu’il ne conçoit pas net- 
tement. Il eft long dans le deffein d’être plus clair, 
& il en cft plus ob: four. I 

Cet écrivain ave >it des connoiflanccs , du juge- 
ment & même du goût : il eft étonnant qu’il ne 
fc foit pas fait un meilleur ftylc. Il mérite d’être 
lu pour le fond d< :s chofcs : il fera même unie à 
ceux qui veulent apprendre à écrire. Il les inf- 
truira par fes fini tes, comme. un pilote tnftruit 
par fes naufrages,. Il fourniroit bien des exem- 
ples. je n’en rapporterai plus que deux. 
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„ La reflcmblance des idées que le poëte ou 
le peintre tire de fon génie , avec les idées que 
„ peuvent avoir des hommes qui fe trouveroient 
„ dans la même fitua:ion où le poete place fes 
„ perfonnages , le pathétique des images qu’il a 
conques avant que de prendre la plume ou le 
pinceau, font donc le plus grand mérite des 
,, poéfies , ainfi que le plus grand mérite des ta- 
„ bleaux. C’eft à l’invention du peintre & du 
M poëte ; c’eft à l’invention des idées & des ima- 
„ ges propres à nous émouvoir : & qu’il met 
„ en œuvre pour exécuter fon intention , qu’on 
j, diftingue le grand artifan du fimple manœuvre, 

,, qui fouvent eft plus habile ouvrier que lui 
„ dans l’exécution. Les plus grands vérificateurs 
,, ne font pas les plus grands poètes ; comme les 
„ dcfïinatcurs les plus réguliers ne font pas les 
,, plus grands peintres. „ 

Vous voyez le détour que prend cet écrivain^ 
pour dire qu’en peinture & en poéfie , tout le ta- 
lent confifte dans le choix des fentimens & des 
images ; & vous fentez la lourdeur de toutes ces 
diftinctions plume & pinceau , tableau & pacme , 
peintre & poete. .j 

Il étoit facile de dire , que comme la poéfie 
du ftyle confifte dans le choix des idées , la mé- 
chanique de la poéfie confifte dans le choix & dans 
l’arrangement des mots ; & que fi l’une cherche 
les images , l’autre cherche l’harmonie. Cela eût 
été court , & le difeours de l’abbé du Bois eft bien 
long. Le voici : 

„ Comme la poéfie du ftyle confifte dans le 
„ choix & dans l’arrangement des mots , confi- 
„ dérés en tant que les lignes des idées , la mç* 
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„ chanique de la poéfie confillc dans le choix & 
„ dans l’arrangement des mots , confidérés en- 
tant que de fimples fons , auxquels il n’y au- 
„ roit point une lignification attachée. Ainfi 
,, comme la poéfie du Ityle regarde les mots du 
„ côté de leur lignification , qui les rend plus ou 
„ moins propres à réveiller en nous certaines 
,, idées ; la méchanique de la poéfie les regarde 
uniquement comme des fons plus ou moins 
», harmonieux , & qui , étant combinés diverfew 
ment , compofent des phrafes dures ou mélo- 
„ dieufes dans la prononciation. Le but que fe 
„ propofe la poéfie du Ityle , eft de faire des ima- 
„ ges, & de plaire à l’imagination. Le but que 
„ la méchanique tîe la poéfie fe propofe cft de 
„ faire des vers harmonieux , & de plaire à 
„ l’oreille. „ 

Les longueurs nailfent encore du penchant 
qu’on a à redire les mêmes chofes de plufieurs 
.maniérés. Il ne faut ajouter à une penfée rendue 
clairement que les images convenables aux cir- 
conftances. 

. Fénelon confeille aux écrivains d’être fimples» 
& il prend ce moment là pour ne l’être point lui- 
même. Il tourne autour d’une penfee , & il la 
répété fans la rendre ni plus vive ni plus fenfible. 
Il s’exprime ainfi : 

,, On ne fe contenue pas de la fimple raifon 
„ des grâces naïves , du fentiment le plus vif, 
„ qui font la perfeétion réelle. On va un peu 
„ au-delà du but p'ûr amour propre. On ne fait 
„ pas être febre dans la recherche du beau. On 
ignore l’art de s’arrêter t®ut court en deçà des 
„ ornemens ambitieux. Le mieux auquel on af, 
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„ pire , Fait qu’on gâte le bien , dit un proverbe 
„ italien. On tombe dans le défaut de répandre. 

un peu trop de fel , & de vouloir donner un 
„ .goût trop relevé à ce qu’on afTaifonne. On 
„ fait comme ceux qui chargent une étoffe de 
„ trop de broderie. „ 

Cette habitude de s’arrêter fur une penfée , 
fait tomber dans le précieux : occupé à épuifer 
tous les tours , on la fubtilife ; & on ne la quit- 
te , que quand on l’a tout-à-fait gâtée. 

Lorfqu’on veut émouvoir , on peut & on doit 
même multiplier les figures & les images. On 
peut huffi , dans les ouvrages deftinés à éclairer , 
joindre à un tour firnple un tour figuré , propre 
à répandre la lumière. Mais il y a des écrivains 
qui ont de la peine à quitter une penfée , & qui 
font un volume de ce dont un autre feroit à 
peine quelques feuillets. C’eft le ftyle de l’abbé 
du Guet. 

„ Tout le monde , dit-il, eft capable de com- 
„ prendre quelle' feroit la félicité d’une nation , 
„ où toute la force & toute l’autorité feroienc 
„ accordées à la vertu j où toutes les menaces 
„ & tous les châtimcns ne feroient que contre le 
„ vice ; dont le prince ne feroit terrible qu’à 
„ quiconque feroit le mal , & jamais à ceux qui 
„ aiment & font le bien , l’épée que Dieu lui a 
„ confiée feroit la protection des jufte's , & ne 
„ feroit trembler que leurs ennemis j où la vé- 
„ rité & la clémence s’uniroient ; où la juftice 
„ & la paix fe donneroient un mutuel baifer j 
„ & où l’on verroit accomplir ce qu’a dit l’A- 
,, pôtre : la vertu refpcdée & comblée d’hoa 
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„ neurs , & le vice humilié & couvert d’ignoi 
„ minie. „ 

Voilà bien des mots pour répéter une même 
chofe. Les derniers tours n’ajoutent aux premiers 
ni lumière ni image. On voit feulement que l’é- 
crivain s’applaudit d’une fécondité qui ne produit 
que des fons. 

On pourroit dire que la gloire d’une nation 
éclairée rejaillit fur le fouverain. 

Qu’elle s’étend avec les fciences qu’il protège , 
porte au loin fon nom , lait refpectcr fa perlbnne 
parmi les étrangers , lui foumet des coeurs ,• mê- 
me parmi fes ennemis. 

Qu’on vient de toutes parts dans un pays , où 
l’on peut tout apprendre , & qu’on retourne dans 
fà patrie , pour y parler du mérite du prince & 
du bonheur du peuple. 

Ces réflexions font jultes ; mais l’abbé du 
Guet les allonge fi fort , que le leéteur fatigué 
peut à peine fe rendre compte de ce qu’il a lu. 

„ La gloire de la nation rejaillit fur le prince 
„ qui la conduit : tout ce qu’il y a de lumière & 
„ de fagcfl’e dans fon état , lui devient propre 
M comme fàifant partie du bien public qui lui eft 
„ confié ; & quand il fait connoître & eftimer 
„ un tréfor d’un fi grand prix, il s’attire l’admi- 
„ ration & l’amour de toutes les perfonnes qui 
„ aime les lettres & qui font par confisquent les 
„ difpenfateurs de la gloire , & de cette efpèce 
„ d’immortalité que la reconnoiflance & les ou- 
,, vrages d’éfprit peuvent donner. „ 
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Cette gloire n’eft pas bornée à fes fculs états. 
Y Elle s’étend aulli loin que les fciences. El le pé- 
4 , netre où elles ont pénétré. Elle lui fou met, 
„ parmi les étrangers , tous ceux qui le r eg.ur- 
„ dent comme le protedeur de ce qu’ils air, aei>t. 
„ Elle lui confervc parmi les peuples eiui ïmis 
„ un grand nombre de ferviteurs zélés, c apa- 
„ blés, quand ils ont du crédit, de porter K ;urs 
„ citoyens à la paix & de leur infpirer pou r le 
„ prince, le même refpedl dontils font pénétré s.,, 

„ On vient de toutes parts dans lui royau rue 
„ où l’on peut tout apprendre. On y féjoui rne 
„ avec plaifir & avec fruit. On rapporte en t lif- 
„ férens pays ce qu’on y a vu, les perfonnes (à- 
„ vantes qu’on y a connues , les fecours qu’. an 
„ y a rcqus pour toutes fortes de connoiifanc, es. 

„ On parle dans toutes les nations du mér ite 
„ accompli du prince , de fon difcernenieiv : , 

„ de fon goût exquis pour toutes les bel! es 
„ chofes , de la protedion qu’il donne aux K rt- 
„ très , de fa bonté pour tous ceux qui fe d if- 
„ tinguent par le lavoir , du bonheur du pc u- 
„ pie qu’il conduit avec tant de fagefle , & q ni 
„ devient tous les jours par fes foins plus pa r- 
„ fait & plus éclairé. 

Ce même écrivain emploie une douzaine d e 
pages pour dire qu’un fouverain doit fe mctti/e 
à la place de fes fujets, n’avoir d’autre intérêt, 

& fe regarder comme le pere du peuple. Mais 
on a bien de la peine à donner fon attention à 
des difeours écrits de la forte. Elle édiappe à 
tout inftant , & quand on a fini un volume , il 
eft prefque impolüble de fe rendre compte de 

P iv 


Digitized by Google 



LIVRE QUATRIEME. 



Du caractère du Jlyle , fuivant les différais 
genres d'ouvrages. 

L E premier livre , Monfeigneur , vous a fait 
connoitrc ce qui elt ncceffàire à la netteté des 
conftru&ions ; le fécond vous a montré com- 
ment les tours doivent varier fuivant le carac- 
tère des penfées ; & le troifieme a développé à 
vos yeux le tiifu qui fe forme par la fuite des 
idées principales & des idées acccflbires : il nous 
relie a examiner le ftyle par rapport aux diff'c- 
rens genres d’ouvrages. . 

Vous voyez d’abord que le principe doit être 
le meme. En effet , un difeours ne différé d’une 
phrafe , que comme un grand nombre de pen- 
fées different d’une feule ; & , par conféqucnt , 
l’on donne un caraétere à tout un dilcours , 
comme on en donne à une phrafe : dans l’un 
& l’autre cas la chofc dépend également de l’or- 
dre des idées & de leurs accelïoires. 11 faut 
• donc connoitre en général quel cil cet ordre, 
& quels font ces acceflorres , nous allons com- 
mencer par quelques réflexions fur la méthode. 
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CHAPITRE I. 

, / 

Confidération fur la méthode. 

O N méprife la méthode , ou ou l’exalte. 
Bien des écrivains regardent les réglés comme 
les entraves du génie. D’autres les croient d’un 
grand fccours j mais ils les choiliirent fi mal , & 
les multiplient fi fort, qu’ils les rendent inuti- 
les ou même nuifibles. Tous ont egalement tort: 
ceux-là de blâmer la méthode , parce qu’ils n’en 
connoilfent pas de bonne ; ceux-ci de la croire 
néccfiaire , lorfqu’ils n’en connoiilent que de fort 
défeétueufès. 

Un ouvrage fans ordre peut réuflîr par les 
détails , & placer fon auteur parmi les bons écri- 
vains : mais plus d’ordre le rendroit digne de 
plus de fuccès. Dans les matières de raifonne- 
ment, il eft impofilble que la lumière fe répan- 
de également fur toutes les parties , fi la méthode 
manque ; dans les chofes d’agrément , il eft au- 
moins certain que tout ce qui n’eft pas à fa 
place , perd de fa beauté. 

Mais fans nous arrêter fur toutes ces difeuf 
fions , définUTons la méthode , & fa néceilité 
fera démontrée. Je dis donc que la méthode 
eft l’art de concilier la plus grande clarté & la 
plus grande précifion avec toutes les beautés 
dont un fujet eft fufccptible. 

Il y a des écrivains qui ne faur oient fe ren- 
fermer dans leur fujet. Ils fe perdent dans des 
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Jigreffions fans nombre , il ne fe retrouvent 
que pour fe répéter : il fcmble qu’ils croient , 
par des écarts & par des répétitions , fuppléer 
à ce qu’ils n’ont pas fu dire. 

D’autres changent de ton , fins Confulter la 
nature du fujet qu’ils traitent. Ils fe piquent 
d’ètre éloquens , lorfqu’ils devroient fe conten- 
ter de raifonner. Ils analyfent, lorfqu’ils de- 
vroient peindre ; & leur imagination s’échauffe 
& fe refroidit prefque toujours mal-à-propos. 

Pour ne point s’égarer dans le cours d’un 
ouvrage , pour dire chaque chofe à fa place , 
& pour P exprimer convenablement ; il eft abfo- 
lument nécelfaire d’embraifer fon objet d’une 
vue générale. L’obfcurité , lorfqu’elle eft rare , 
peut naître d’une diftraétion ; mais lorfqu’elle 
eft fréquente , elle vient certainement de la ma- 
niéré confufe dont on faifit la matière qu’on 
traite. On ne juge bien des proportions de cha- 
que partie , que lorfqu’on voit le tout à la fois. 

Les poètes & les orateurs ont de bonne heure 
fenti l’utilité de la méthode. Aulïï a-t-elle fait 
chez eux les progrès les plus rapides. Ils ont 
eu l’avantage d’eifayer leurs produ&ions fur tout 
un peuple , témoins des impreflions qu’ils cau- 
foient , ils ont obfervé ce qui manquoit à leurs 
ouvrages. 

Les philofophes n’ont pas eu le même fecours, 
regardant comme au-defTous d’eux d’écrire pour 
la multitude, ils fe font fait long-tems un de- 
voir d’ètre inintelligibles. Souvent ce n’étoit-là 
qu’un détour de leur amour propre , ils vou- 
loient fe cacher leur ignorance à eux-mèmes, 
& il leur fuffifoit de paroitre inftruits aux yeux 
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du peuple , qui plus fait pour admirer que pour 
juger , les croyoit volontiers fur leur parole. 
Les philofophes n’ayant donc pour juges que 
des difciples qui adoptoient aveuglément leurs 
opinions , ne dévoient pas foupçonner leur mé- 
thode d’ètre défeétueufe: ils dévoient croire au- 
contraire que quiconque ne les entendoit pas , 
manquoit d’intelligence. Voilà pourquoi leurs 
travaux ont produit tant de dil'putes frivoles , 
& fi peu contribué aux progrès de l’art de rai- 
Ibnner. 

Les premières poéfics n’ont été que des his- 
toires tilfues fans art : beaucoup d’exprellions 
louches, beaucoup d’écarts & des répétitions fans 
nombre. Des faits aufli mal digérés ne pou- 
voient pas facilement le conferver dans la mé- 
moire , & l’expérience aprit infenfiblement à les 
dégager & à les préfenter avec plus de précifion. 

Quand on fut mettre de l’ordre dans les faits, 
on voulut y ajouter des ornemens , & on les 
chargea de frétions. Pour écrire l’hiftoire , on 
écrivit des romans en vers, c’eft-à-dire , des 
poèmes. 

Depuis que la profe eft confacrée à l’hiftoire, 
on a eu le mêrrie penchant pour les frétions. 
On a donc fait des poemes en profe , c’eft-à- 
dire des romans, c’eft ainfi que les romans font 
nés de l’hiftoire. 

Quand on commença à faire des poèmes, on 
fentit combien il étoit important d’intérelfer. On 
remarque que l’intérêt augmente à proportion 
qu’il cft moins partagé ; & on reconnut com- 
■bien l’unité d’aétion eft nécelTaire. D’autres ob- 
fervations découvrirent d’autres règles, & les 
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poetes , eurent fur la méthode , des idées iî 
exactes, que ç’eût été à eux à en donner des le- 
çons aux philofophes. 

Quoique leurs règles foient le fruit de l’expé- 
rience & de la réflexion , quelques écrivains les 
ont combattues comme fi elles n’étoient que de 
vieux préjugés. Ils ont cru établir des opinions 
nouvelles, en renouvellant les erreurs des pre- 
miers artiftes , & en rappellant les arts à leur 
premiçrc grofiiéreté. 

Ce n’elt pas rendre un fervice aux génies , que 
de les dégager de l’affujettiâèment à la méthode : 
elle elt pour eux ce que les loix font pour 
l’homme libre. 

Les poèmes ne plairont qu’autant qu’on 
s’écartera moins de ces règles. Si l’on trouve 
de l’agrément dans les écarts , c’cft que chacun 
d’eux efl: un ; & que par conféqucnt, leparé de Hou- 
vrage auquel il ne tient pas , il a là beauté. Tous 
enfemble, ils font un poème où il y a de belles 
chofes , & ne font pas cependant un beau poème : 
en effet, fi , defeendant de détails en détails, 
on ne voyoit l’unité nulle part , l’ouvrage entier 
ne feroit qu’un chaos. Toutes les parties doivent 
doue former un fcul tout. 

Les règles font les mêmes pour l’éloquence. 
Alaîs tandis que l’expérience guidoit les orateurs 
& les potées qui cultivoient leur art , fans fe 
piquer d’en donner les préceptes, les philofophes 
convoient fur la méthode qu’ils n’avoient pas 
trouvée , & dont ils croyoient donner les pre- 
mières leçons. Ils ont fait des rhétoriques, des 
poétiques & des logiques. Sans être poetes ni 
orateurs , ils «nt connu les règles de la poéfie 
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& de l’éloquence , parce qu’ils les ont cherchéei 
dans des modèles, où elles étoient en exemple. 
S’ils avoient eu de bonne heure de pareils mo- 
delés en philofophie , ils n’auroient pas tardé à 
connoitre l’art de raifonner. C’eft parce qu’ils 
ont été privés de ce fecours , qu’ils ont mis 
dans leurs logiques, lî peu de chofes utiles & 
tant de fubtilité. 

La méthode qui apprend à faire un tout , eft 
commune à tous les genres. Elle eft fur-tout né- 
cclTaire dans les ouvrages de raifonnement , car 
l’attention diminue à proportion qu’on la par- 
tage, & l’efprit ne faifit plus rien, lorfqu’il eft 
diftrait par un trop grand nombre d’objets. 

Or , l’unité d’adion dans les ouvrages faits 
pour intérelfer , & l’unitc d’objet dans les ou- 
vrages faits pour inftruirc, demandent également 
qu^' toutes les parties foient entr’ elfes dans des 
proportions exades , & que fubordonnées les 
unes aux autres, elles le rapportent toutes à une 
même fin. Par-là , l’unité nous ramène au prin- 
cipe de la plus grande liaifbn des idées ; elle en 
dépend.' En effet , cette liaifbn étant trouvée , 
le commencement , la fin & les parties intermé- 
diaires font déterminées : tout ce qui altéré les 
proportions , eft élagué ; & on ne peut plus 
rien retrancher , ni déplacer , làns nuire à la 
lumière ou à l’agrément. 

Pour découvrir cette liaifbn , il faut fixer Ion 
objet, jufqu’à ce qu’on puiffe en déterminer les 
principales parties, & tout comprendre dans la 
divifion générale. H faut éviter les divifions pu- 
rement arbitraires , & même les divifions pré- 
liminaires où l’on déconopofe un objet dans toi»- 
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tes fes parties; l’efprit du lecteur fe fàtigueroit 
dès l’entrée de l’ouvrage ; les chofes qu’il lui 
ièroit le plus ellentiel de retenir, lui échappe- 
roient ; & les précautions que l’auteur auroit 
prifcs pour le faire entendre, le rendroient fou- 
vcnt inintelligible. Commencer par des divisons 
fans nombre pour atfeéter beaucoup de mé- 
thode , c’eft s’égarer dans un labyrinthe obfcur, 
pour arriver à la lumière : la méthode ne s’an- 
nonce jamais moins , que lorfqu’il y en a da- 
vantage. 

Le début d’un ouvrage ne fauroit donc être 
trop fimple, ni trop dégagé de tout ce qui peut 
fouffrir quelque difficulté. 

La divilion générale étant faite, on doit cher- 
cher l’ordre ou les parties contribuent davan- 
tage à fe prêter mutuellement de la lumière & 
de l’agrément. Par-là tout fera dans la plus gran- 
de liaifon. 

Enfuite chaque partie veut être confidérée en 
particulier , & fubdivifée autant de fois qu’elle 
renferme d’objets , qui peuvent faire chacun 
un petit tout. Rien ne doit entrer dans ces 
fubdivilions, qui puiife en altérer l’unité, & les 
parties ne counoillent d’autre ordre que celui 
qui eft indiqué par la gradation la plus fenfible. 
Dans les ouvrages faits pour intéreifer , c’ell la 
gradation de fenti ment ; dans les autres, c’eft la 
gradation de lumière. 

Mais afin de fe conduire fûrement , il faut 
favoir choilir parmi les idées, qui fe préfentent: 
le choix eft ncceilaire pour 11e rien adopter, 
qui ne contribue à la plus grande liaifon. 

Tout ce qui n’eft pas lié au fujet qu’on traite. 
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doit être rejette : les chofes mêmes qui ont ave< 
lui quelque liaifon , 11e méritent pas toujours 
qu’on en Kiflè ulàge. Ce droit n'appartient qu’à 
ce qüi peut le lier plus fcnfiblemcnt à la fin 
qu’on le propofe. 

Le fujet & la fin , voilà donc les deux points 
de vue qui doivent nous régler. 

Ainfi quand une idée fe préfentc , nous avons 
à confidércr > fi étant liée à notre fujet , elle 
le développe relativement à la fin pour laquelle 
nous le traitons > & fi elle nous conduit par le 
chemin le plus court. 

En prenant notre fujet pour feul point fixe , 
nous pouvons nous étendre indifféremment de 
tous côtés. Alors plus nous nous écartons , 
moins les détails où notre cfprit s’égare , ont 
de rapport entr’eux : nous ne lavons plus où 
nous arrêter , & nous paroilfons entreprendre 
plufieurs ouvrages , fans en achevet aucun. 

Mais lorfqu’on a pour fécond point fixe, une 
fin bien déterminée , la route cft tracée : chaque 
pas contribue à un plus grand développement -• 
& l’on arrive à la conclufion fans avoir fait 
d’écarts. 

Si l’ouvrage entier a un fujet , & une fin , 
chaque chapitre a également l’un & l’autre , cha- 
que article , chaque phrafe. Il faut donc tenir 
la même conduite dans les détails. Par-là , l’ou- 
vrage fera un dans fon tout , un dans chaque 
partie , & tout y fera dans la plus grande liai- 
fon poffible. ; .. 

En fe conformant au principe de la plus gran- 
de liaifon , un ouvrage fera donc réduit au plus 
petit nombre de chapitres , les chapitres au plus 

petit 
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petit nombre d’articles , les articles au plus petit 
nombre de phrafes , & les phrufes au plus petit 
nombre de mots. 

Dans la nature tous les objets font liés , pour. 
11e former qu’un feul tout. C’eft pourquoi il 
nous eft fi naturel de pafler légèrement des- 
uns aux autres. Nous fommes, jufques dans, 
nos plus grands écarts , toujours conduits par. 
quelque forte de liaifon. Il faut donc continuel- 
lement veiller fur nous pour ne pas fortir du 
fujet que nous avons choifi. Il y faut donner, 
d’autant plus d’attention , que , toujours en 
combat avec nous - mêmes pour nous prefcrire, 
des limites & pour les franchir , nous nous 
croyons fur le moindre prétexte autorifés dans 
nos plus grands écarts. Il fembîe fouvent que 
nous foyons plus curieux de montrer que nous 
favons beaucoup de chofes , que de faire voir 
que nous favons bien celles que nous traitons. 

Les digreflions ne font permifes , que, lors- 
que nous ne trouvons pas dans le fujet fur, 
lequel nous écrivons , de quoi le préfenter 
avec tous les avantages qu’ort: y defire. Alors 
nous cherchons ailleurs ce qu’il ne fournit! 
pas ; mais c’cft dans la vue d’y revenir bien-, 
tôt , & dans l’efpérance d’y répandre plus, 
de lumière , ou plus d’agrément. Les digretj 
fions , les épifodes ne doivent donc jamais j 
faire oublier le fujet principal; il faut qu’elles f 
aient en lui leur commencement , leur fan » & ; 
qu’elles y ramènent fans ceife. Un bon écrivain . 
ell comme un voyageur, qui a la prudence de 
ne s’écarter de fa route , que pour y rentrer.. 
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dvcc des commodités propres à la lui faire con- 
tinuer plus hcurcufcmcnt. 

Vous vous fàmiliariferez , Monfcigneur , avec 
ces vues générales , lorfque dans nos lcdurcs 
nous en ferons l’application aux meilleurs écri- 
vains. Il n’elt pas encore tems de vous donner 
des exemples: ils ne feroientpas à votre portée i 
& il fuffira pour le préfent que vous conlïdériez 
un grand ouvrage comme un difeours de peu de 
phrafes : car la méthode cft la même pour l’un 
& pour l’autre. 

1 On peut travailler aux différentes parties d’un 
ouvrage, fuivant l’ordre dans lequel on les a 
diflribuées ; & on peut aufli , lorfque le plan 
eft bien arrêté, palier indifféremment du com- 
mencement à la fin ou au milieu , & au lieu de 
s’alfujettir à aucun ordre , ne confulter que 
l’attrait, qui fait Jàifîr le moment, où l’on eft, 
plus propre à traiter une partie qu’une autre. 

Il y a dans cette conduite une maniéré libre 
qui relfemble au défordre fans en être un. Elle 
déladc l’efprit en Jui préfentant des objets tou- 
jours différais , & elle lui laide la liberté de le 
livrer à toute fa vivacité. Cependant. la fubordi- 
rwtion des parties fixe des points de vue , qui 
préviennent ou corrigent les écarts, & qui ramè- 
nent fans celfe à l’objet principal. On doit met- 
tre foi\ adreffe à régler l’efprit , fans lui ôter la 
liberté. Quelque ordre que les gens à talent 
râettcnt dans leurs ouvrages , il eft rare qu’ils 
s> affuiettilfcm lorfqu’ils travaillent. 

If nous refte à traiter des différais genres 
d’ouvrages. Or , il y en a trois en général > le 
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didactique , la narration , les defcriptions : car 
on raifonne , on narre , ou l’on décrit 

Dans le didactique on pofe des queftions & 
on les difcute : dans la narration on expofe des 
faits vrais ou imaginés , ce qui comprend l’hif- 
toire, le roman & le poeme: dans les deferip- 
tions on peint ce qu’on voit ou ce qu’on fent ; 
c’eft ce qui appartient plus particuliérement à 
l’orateur & au poète. Nous allons conlîdérerle 
ftyle fous ces diiférens égards. 

. ’ 1 
. I ' *. .* . * 
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CHAPITRE II. 

Du genre Dida&iqne. 

Jl y a des écrivains qui ne fauroient entrer 
en matière , fans arrêter le lecteur fur des no- 
tions préliminaires qu’ils difent abfolument né- 
celfaires à l’intelligence du fujet qu’ils traitent. 
C’eft une efpece de dictionnaire qu’ils mettent 
à la tète de leurs ouvrages. Ils emploient des 
mots favans pour exprimer les chofes les plus 
communes , ils changent la lignification des ter- 
mes les plus ufités; en forte que plufieurs traités 
fur un même fujet , écrits dans une même lan- 
gue , ne paroilfent que la traduction les uns 
des autres , & ne différent que par la variété 
des idiomes. 

Chaque art , chaque fcience a des termes qui 
lui font propres : mais on les a fouvent trop 
multipliés. Il eft ridicule d’avoir recours à une 
langue favante pour des idées, qui ont des noms 
dans une langue vulgaire : c’eft oppofer un obf- 
tacle aux progrès des connoiifances , & vouloir 
perfuader qu’on fait beaucoup , quand on l'ait 
des mots. 

Il eft encore fort inutile de ramalfer à la tête 
d’un ouvrage les termes propres au fujet que 
l’on traite : il fera toujours tems de les expli- 
quer , quand on fera dans la néceffité de les 
employer. Alors l’application en rendra la figni- 
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fication plus fcnfible , & les gravera plus pro- 
fondément dans la mémoire. 

Si on abufe des mots, on abufe aufli des défi- 
nitions. Un défaut où l’on tombe , c’cft de les 
offrir au lcéteur dans un moment où il ne peut 
pas encore les comprendre. A la vérité , l’expli- 
cation fuit de près ; mais pourquoi commencer 
par dire une chofe qui ne fera pas entendue ? 
Ne feroit - il pas mieux de préfenter les idées 
dans l’ordre où elles s’expliqueroient d’ellcs- 
mèmes ? Cet abus vient de ce qu’on prend les 
définitions pour les principes de ce qu’on va 
dire , & on devroit plutôt les prendre pour le 
précis de ce qu’on a dit. Il faut que les analy- 
fes en préparent l’intelligence. C’elt alors qu’el- 
les répandront du jour , & que propres à rap- 
pcller en peu de mots toutes les propriétés d’une 
chofe , elles prépareront à de nouvelles recher- 
ches , & faciliteront de nouvelles analyfes. 

Mais il ne faut pas fe faire une loi de tout 
définir. Il y a des choies qui font claires par 
elles-mêmes , parce que ce font des imprefîîons 
qui font connues par fentiment : il y en a au- 
contraire qui font obfcurcs , qui fe confondent 
entr’elles , & ou il elt impolfible de démêler 
des qualités par où elles puiffent fè diftinguer. 
Il ne faut définir ni les unes ni les autres. 

Au nombre des premières font la lumière , 
le fon , la laveur , & en général toutes les affec- 
tions que l’ame reçoit par les fens , & qu’elle 
conferve telles qu’elle les reçoit. Toutes ces 
choies ne peuvent être connues que par le fen- 
timent, que produit l’aétion des objets fur nos 
organes. Dire que k lumière , le fon , &c., elt 
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une matière plus ou moins fubtile , dont les 
parties ont telle figure , tel mouvement , ce n’eft 
pas définir ce que nous fentons , c’eft en don- 
ner la caufe phylique , & cette explication eft 
même bien imparfaite. 

Lorfqu’un fentiment eft compofé de plufieurs 
affrétions, il peut fe définir, c’eft-à-dire, qu’on 
peut faire l’analyfe des différentes affrétions dont 
il eft formé : c’eft pourquoi les opérations de 
l’efprit & les partions de l’ame font fufceptibles 
de définitions. 

Si nous confidérons les chofes par les côtés 
par où elles different davantage , nous les dis- 
tribuons en différentes claflcs , & nous les défi- 
nirons par les propriétés qui les diftinguent. 
Alors la loi que nous devons faire, c’eft de 
mettre de l’ordre dans nos idées , pour nous les 
rappeler plus facilement. Il faut fe tenir en garde 
contre le préjugé où l’on eft communément, 
que les définitions dévoilent la nature des cho- 
fes. Il feroit dangereux de s’y méprendre. Les 
erreurs des phyficienc en font une preuve fen- 
fible. Ce n’cft que dans les mathématiques , dans 
la morale ik dans la métaphyfique , que les dé- 
finitions peuvent renfermer la nature des chofes, 
c’eft-à-dire , de quelques notions abftraites. 

Quand nous confidérons les différentes cfpcces 
que nous avons définies , nous voyons comment 
elles fc diftinguent plus ou moins. Lorfqu’elics 
font plus générales , il y a moins de rapports en- 
tr’clles, moins de chofes communes. Lorfqu’el- 
ics le font moins, il y a plus de rapports , plus de 
chofes communes. Ainti les notions d’efprit ik de 
corps lout très-diftiuctes } celles d’animal & de 
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plante le font encore ; mais il y a tel efpece de l’a- 
nimal & telle efpece de plante qui fe diltinguent fi 
peu , que les naturalises s’y trompent , & c’eft 
alors qu’il faut fur-tout fe méfier des définitions. 
Pour faire des claifes qui marquent exactement la 
différence de chaque efpece , il faudroit divifer , 
& fubdivifer jufqu’à ce qu’011 fût parvenu à diftin- 
guer autant d’efpcces que d’individus. Mais nos 
connoiilànces ne peuvent pas s’étendre jufques- 
là ; & fi , par des divifions renfermées dans de 
juftes bornes, on met de l’ordre dans les idées; 
on brouille tout , lorfqu’on veut trop divifer. Il 
m’eût, par exemple, été aifé de multiplier à l’in- 
fini les efpeccs de figure , je n’aurois eu qu’à co- 
pier les grammairiens & lesrétheurs : mais je n’au- 
rois pas fait allez de fubdivifions pour épuifer la 
matière , & j’en aurois trop fait pour l’intelligen- 
ce de mon fyltème. 

Les préfaces font une autre fourcc d’abus. C’eft- 
là que fe déploie l’oftcntation d’un auteur qui exa- 
géré quelquefois ridiculement le prix des fujets 
qu’il traite. Il eit très-raifonnable de foire voir ie 
point où ceux qui ont écrit avant nous , ont laide 
une fcience , fur laquelle nous croyons pouvoir 
répandre de nouvelles lumières. Mais parler de 
fes travaux , de fes veilles , des obltacles qu’on a 
eus à furmonter , faire part au public de toutes 
les idées qu’on a eues ; non content d’une pre- 
mière préface , en ajouter encore à chaque livre , 
à chaque chapitre ; donner l’hiftoirc de toutes les 
tentatives qui ont été faites fans fuccès; indiquer 
fur chaque quefhon plulieurs moyens de la ré- 
foudre , lorfqu’il 11’y en a qu’un dont on veuille , 
& dont on puiifc foire ufage ; c’eft l’art de groffir 
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un livre pour ennuyer fon ledeur. Si l’on rctran- 
choit de ces ouvrages tout ce qui eft inutile , il lie 
relleroit prefque rien. On diroit que ces auteurs 
n’ont voulu faire que la préface des fujets qu’ils fe 
propofoient de traiter : ils finiflent, & ils ont 
oublié de réloudre les queftions qu’ils avoient 
agitées. 

Après avoir élagué les préfaces , les définitions 
inutiles , les mots dont on peut fe pafler , & mis 
les définitions à leur place & dans leur jour , il faut 
penfer aux détails duftyle: car il y a des obferva- 
tions particulières au genre didadique. 

Le principe de 1 a plusgrande liailbn des idées, 
doit être ici confidéré par rapport à la capacité de 
l’elprit. En effet , moins les idées font familières, 
moins l’elprit en peut cmbralfer à la fois. Ce ne 
fera donc pas allez de ne faire entrer dans une phra- 
fc , que les idées qui peuvent naturellement s’y 
conftruirc : il faudra encojre examiner jufqu’à 
quel point elles doivent être étrangères au ledeur. 
Plus elles lui feront difficiles à faifir, moins on 
doit en faire entrer dans une même phrafe. En 
fuivant cettç règle , on ne s’écartera pas du prin- 
cipe de la plus grande. liailbn , mais on l’obfervera 
d’une manière plus convenable. 

Le ftyle des ouvrages didadiques demande donc 
qu’ordinuirement les phrafes en foient courtes. Il 
veut encore qu’il y ait cntr’clles une gradation 
fenfible. Il n’aime point les partages brulques, à 
moins que les idées intermédiaires 11e fe fuppléent 
facilement; & il rejette les tranfitions, lorfqu’el- 
les 11e femblent faites que pour rapprocher des 
chofes , qui 11e doivent pas naturellement fe Cui- 
vre. line coimoit qu’une maniéré de lier les idées -, 
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c’eft de les mettre chacune à leur place. Par-là , il 
évite les longueurs & les redites , & il atteint à la 
plus grande précifion. 

Il clt vrai qde cette précifion préfentera quel- 
quefois les chofcs fi rapidement qu’elles échappe- 
ront aux lecteurs qui ne lifent pas avec allez de 
réflexion. Mais fi on vouloit fe mettre à leur por- 
tée , on feroit diflfus à l’excès , & on le feroit fou- 
vent en pure perte. Un écrivain qui tend à la per- 
fection , fe contente d’être entendu de ceux qui 
lavent lire. Il viendra un teins où perfonne 
n’ofera lui foire le reproche d’obfcurité. 

Ce n’elt pas allez queles penféesfoientpréfen- 
tées dans tout leyr jour, il elt néceffaire que des 
exemples les rendent plus fenfibles. Mais il fout 
qu’il n’y en ait point trop pour les leéteurs inltruits 
& qu’il y en ait allez pour les autres. Ceux qui à la 
lumière joindront l’agrément , feront très-pro- 
pres-à cet effet ; car on craindra moins de les pro- 
diguer. Tout confille à puifer dans de bonnes 
lources. J’ajouterai encore que fi un exemple eft 
néceifoirepour foire entendre une penfée, ce n’eft 
pas par la penfée qu’il faut commencer , comme 
on fait communément, c’eft par l’exemple. 

L’inftruéhon eft feche , quand elle n’eft pas or- 
née. Un écrivain doit imiter la nature qui donne 
de l’agrément a tout ce qu’elle veut nous rendre 
mile. Elle n’eût rien fait pour notre confervation , 
fi lcsfcnfotions qui nous inftruifent, n’euffentpas 
été agréables. Tracez-vous donc une route à tra- 
vers les plus beaux payfages; que ce que l’archi- 
teéïure a de plus beau , y forme mille points de 
vue; en un mot, empruntez des arts & de la 
nature tout ce qui eft propre à embellir la vérité. 
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Cependant prenez garde de ne pas Pobfcurcir: 
clic veut être ornée ; mais elle ne veut rien qui - 
la cache. Le voile le plus léger l’embarrafle. 

On ne fauroic donc trop étudier l'on fujet. D’a- 
bord il le faut dépouiller de tout ce qui lui eft 
étranger, enfuite le confidérer par rapport à la 
fin qu’on le propofe, & n’employer pour l’embel- 
lir & pour le développer , que des idées qui fe 
lient également à ces deux points fixes. 

Dans les détails du ftyle , il faut , parmi les 
tours qui fe conforment à la plus grande liailon 
des idées , choilir ceux qui expriment l’intérêt 
qu’il eft raifonnable de prendre aux vérités qu’on 
enfeigne. Le ftyle feroit ridicule , fi les expreffions 
marquoient un intérêt trop grand : il feroit froid , 
fi elles n’en marquoient aucun. Quoique le 
propre du philofophe foit de voir , il n’eft pas 
condamné à être privé de fentiment ; & on s’inté- 
relfe peu aux matières qu’il traite , s’il < ne paroit 
pas s'y intérefler lui-même. 

Il obfcrvera tout ce que nous avons dit dans le 
premier livre fur les conftrudions , & dans le fé- 
cond fur les différentes efpeces de tours; & il em- 
ployer des figures," moins pour donner de l’a- 
grément à fon ftyle , que pour répandre une plus 
grande lumière. 
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CHAPITRE III. 

De la narration. 

jL« e s préceptes font ici les mêmes. Toute nar- 
ration a un objet, & dès-lors les circonftances & 
les ornemens font déterminés , ainfi que les tours 
propres à infpirer l’intérét qu’elle mérite. 

Ce qu’il y a de particulier à l’hiftoire , c clique 
la nécelîité de rapporter des faits qui font arrivés 
en même teins , ne permet pas de fe palfer de tran- 
fitions. Mais les tranfitions ne doivent pas être 
des morceaux appliqués uniquement pour paffer 
d’un fait à un autre: il faut les tirer du fond du 
fujet. Elles doivent exprimer les rapports qui 
font entre toutes les parties, & les lier parce 
qu’elles ont de commun , ou par les oppolîtions 
qu’on remarque entr’elles : époques, caulès , 
effets , circonllances , &c. 

Ce qui rend l’hiftoire difficile à écrire , c’eft la 
multitude des chofes dont elle fait lbn objet & le 
grand nombre de connoiilances néceflaires pour 
les traiter: religion , législation , gouvernement , 
droit public, politique, ufages , mœurs, arts, 
fciences, commerce. C’eft relativement à tous ces 
objets que les faits doivent être choifis & détaillés , 
£ on doit négliger tout ce qui ne fert point à les 
faire connoitre. 

Celui qui entreprend d’écrire l’hiftoirc d’un 
peuple , ell libre de ne pas l'embraffcr dans toutes 
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les parties. Mais quoiqu’il fe borne à quelques- 
unes , il faut qu’il ait étudié les autres : il faut fur- 
tout qu’il connoifle le gouvernement, auquel tout 
le relie eft en quelque forte fubordonne. Car le 
gouvernement favorife les progrès de chaque cho- 
ie, ou y met obftuclc. Mais lui-même dépend du 
climat , & de mille influences étrangères , mora- 
les & phyfiques. Il faut donc le confidérer fous 
ce point de vue. 

Si le gouvernement influe fur les mœurs, les 
mœurs influent fur le gouvernement. Quel que foit 
donc l’objet qu’un hirtorien fe propofe , il doit en- 
core connoitre les mœurs. S’il les ignore , il n’aura 
pas déréglé alfez certaine pour le choix des faits , ou 
du moins il ne les développera qu’imparfaitement. 

Il feroit à fouhaiter que chaque hiftorien écri- 
vit fur les chofes qu’il fait le mieux , & dont il eft: 
capable de faire connoitre les commencemens, , 
les progrès & la décadence. L’un s’appliqueroit à 
donner la connoiflancc desloix, l’autre du com- 
merce , le troifieme de l’art militaire > & ainfi du 
refte. 

Il eft vrai, & je viens de le dire , qu’aucune de 
ces parties ne pourroit être bien traitée par celui 
qui ignoreroit tout-à-fait les autres : mais fi on n’a 
pas affez étudié le goi^ernement , les loix , la po- 
litique , pour en faire des tableaux bien détaillés , 
on pourra du moins les connoitre afl’ez pour écri- 
re , par exemple , l’hirtoire militaire. 

Par-là, on auroit du même peuple plufieurs 
hiftoires également curieufés , & toutes propres à 
inftruire chaque citoyen fuivant fon état. 

En général, Monfeigneur, on ne peut bien 
écrire que fur les matières qu’on a approfondies. 
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En effet, comment traiter un fujet, fi on ne le 
connoit pas afl’ez pour déterminer l’objet qu’on le 
propofe '< Si on ne voit pas , par où on doit com- 
mencer, par où on doit finir , & par où on doit 
paflcr, n’cft-ce pas-là ce qui doit déterminer ju£ 
qu’aux accefToires , dont il faut accompagner cha- 
que penfée ? 

Le ftyle de l’hiftoire doit être rapide dans les ré- 
cits , précis dans les réflexions , grand & fort dans 
les defcriptions & dans les tableaux. L’ordre doit 
régner par-tout , & les tranfitions ne fauroient 
être trop fimples. 

La rapidité d#s récits veut que les phrafes foient 
courtes , & qu’on élague tous les détails mutiles à 
l’objet qu’on a en vue. 

La précifion des réflexions confifte dans des 
maximes , qui font les réfultats d’un grand nom- 
bre d’obfervations. 

Le ftyle périodique convient particuliérement 
aux defcriptions ; car celui qui décrit peut raflcm- 
bler plus d’idées que celui qui narre ou qui raifon- 
ne: & même il le doit. Une defcription eft le ta- 
bleau de plufieurs chofes qui font réunies , & qui 
ne font qu’un tout. 

C’eft d’après les faits qu’il faut peindre un hom- 
me, & non d’après l’imagination : car les portraits 
ne font intérelfans , qu’autant qu’ils font vrais. 
La touche en doit être forte , les couleurs bien 
fondues. Un pinceau maniéré fait des peintures 
froides : il s’appéfantit fur des détails inutiles , & 
il dégroflît à peine les principaux traits. Il y a des 
écrivains qui reflemblcnt à des peintres , qui font 
bien une coèffure , une draperie , tout , excepté 
la figure. 
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Il faut un grand fond de jugement pour bien 
faire un portrait, & la plupart de ceux qui fe pi- 
quent d’exceller en ce genre , ont tout au plus ce 
qu’on appelle par abus efprit. Ils courent après les 
antithefes , ils s’épuifent pour trouver des diftinc- 
tions fines , ils ne fongent qu’à faire de jolies phra- 
fes, & la refl’cmblance cft la feule chofe dont ils 
ne font pas occupés. 

Les loix font les mêmes pour les ouvrages d’in- 
vention , tels que les romans : car foit que vous 
imaginiez les faits , foit que vous les preniez dans 
l’hiifoire , c’eff toujours à l’objet que vous vous 
propofez , à marquer les détails dtns lefquels vous 
devez entrer , à mettre chaque chofe à fa place , à 
donner à chacune l’exprefiion convenable , en un 
mot, à faire un enfemble dont toutes les parties 
foient bien proportionnées. La feule différence 
qu’il y ait entre celui qui écrit l’hiftoire & celui 
qui écrit des romans , c’cft que le premier peint 
les carafteres d’après les faits , & que le fécond ima- 
gine les faits d’après les caraélcresfuppofcs. 

Voilà les principes généraux mous aurons plus 
d’une fois occafio'nde les expliquer.' 
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CHAPITRE IV. 

De réloqtience. 

£,es peintres ont deux maniérés d’exécuter un 
tableau delliné à être vu de loin. Quoiqu’ils s’ac- 
cordent tous à donner aux figures une grandeur 
au-deflus du naturel , les uns les finirent avec 
plus de détail } les autres ne font , pour ainfi-dire, 
que les dégroflïr, allurés que l’air qui les iépare 
du fpeélateur , achèvera leur ouvrage. Vues de 
près , les formes font monftrueufes , les couleurs 
font difcordantes : à mefure qu’on s’éloigne , tout 
s’arrondit, tout s’adoucit : les objets font colorés 
& terminés comme ils doivent l’être. 

Or , un difcours oratoire eft un tableau vu dans 
l’éloignement. L’exprelîion doit donc en être un 
peu exagérée , ainfi que l’aélion qui l’accompagne. 

L’une & l’autre s’anoiblilfent en venant jufqu’à ' 

nous. 

L’orateur peut même négliger la correction. Si 
les traits propres à nous remuer ne lont pas ou- 
bliés , s’ils font chacun à leur place , nous ne nous 
appercevrons ni des liaifons trop prononcées ni 
des pa!Tages trop brufques , & fon ouvrage nous 
paroitra achevé. Mais il faut qu’il fe fouviennc que 
lès difcours ne font faits que pour être déclamés. 

Ils feroient trop près de nous , fi nous les lifions: 
nous n’y verrions que des malles informes , & 
nous ferions choques d’y trouver fi peu d'accord. 
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Celui qui deftine fes ouvrages à l’impreflion doit 
doue les corriger avec loin -, mais qu’il prenne gar- 
de de les affaiblir ou d’en altérer le caraderc. 

Quand je lis en titre, fermon , oraifon funèbre, 
&c. je me mets naturellement à la place de l’au- 
diteur , & je m’attends à trouver le ftylc d’un ora- 
teur qui m’adrefle la parole. C’eft une illufion à 
laquelle le ton de tout le difeours doit m’entrete- 
nir. Il faut donc que les traits , défîmes avec for- 
ce, foient toujours un peu au-deffiis du naturel. 
Mon imagination fera portée à les placer à un cer- 
tain éloignement, & je les verrai dans leur véri- 
table grandeur. 

Avant même de parler , l’orateur doit émouvoir. 
L’adion cil la principale partie , elle nous prépare 
aux fentimens dont il veut vous pénétrer ; elle 
frappe les premiers coups , & le difeours qu’elle 
accompagne encore , achevé l’impreiïion. 

Un orateur fans adion n’eft qu’un beau difeou- 
reur : nous pouvons cueillir les fleurs qu’il feme, 
nous ne pouvons pas être émus. Maisaufli une 
adion véhémente feroit ridicule, file difeours n’y 
répondoit pas. Ces deux langages n’ayant qu’un 
objet, doivent y contribuer également: il faut 
qu’il y ait entr’eux la plus grande harmonie. 

L’orateur doit donc avoir une touche plus forte 
& plus grande, lorfque fan caradcre le porte à 
déclamer avec beaucoup d’adion. Ses images fe- 
ront plus exagérées , les contours feront definies 
plus rudement, & toutes les parties feront unies 
par des liens plus groflïcrs. La compofition néan- 
moins n’aura rien de choquant pour l’auditeur , 
parce que tout y fera d’accord. 

Il n’en fera pas de même aux yeux du ledeur. 

Quoique 
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Quoique le feul titre de feruion ou d'oraifon fuite* 
bre mette en quelque forte fous les yeux l’adion 
de celui qui déclamoit : cependant fi cette adion 
étdit forte & véhémente, iln’eil pas naturel que 
l’imagination s’en préfente toute la force & toute 
la véhémence. Elle ne placera donc pas les objets 
dans l’éloignement, d’où ils devroient être apper- 
çus. Vojlà pourquoi les figures , qui ne paroilfent 
pas exagérées à. l’auditeur , poürroient le paraître 
au ledeur. Il faut donc que l’orateur qui fe fait im- 
primer , diminue les figures, adoucilfe les con- 
tours , & prononce moins les liaifons. Mais quelle 
règle fe fera-t-il ? 

Les peintres ch pareil cas ont un avantage. „ Ils 
connoilfent les rapports de la diminution des gran- 
deurs aux diitances : ils n’ont en quelque forte 
ompas j & l’éloignement étant 
la grandeur qu’ils doivent don- 
ner à chaque figure. S’ils ignoraient tout-à-fait 
l’optique, ils feraient privés d’un grand fecours : 
mais le coup d’œil que l’expérience leur donne- 
rait j fuffiroit peut-être pour conduire leur pin- 
ceau. 

C’eft aufiî l’cxpériencè qui doit éclairer l’ora- 
teur^ lorfqu’il veutfe faire imprimer. S’il fe met 
à la place des ledeurs , & s’il fe lit de fang froid , 
le fentiment lui apprendra comment il doit rema- 
nier fes compofitions. Celles qui feront fort fuf. 
ceptibles d'adion , il les retouchera davantage , 
il fe contentera de donner de la corredion aux att- 
ires. Il n’y a pas d’autres règles à fuivre. 

Les Anciens , nos maîtres en éloquence , met- 
Tome IL Art d' Ecrire. R 


qu’a prendre le 1 
donne, ils lavent 


îf8 De l’ A r t ’ 

toicnt une grande différence entre les difeours faits 
pour être prononcés , & les difeours faits pour 
être lus. C’cfl Ariftote qui le remarque; 'vil ajou- 
te que les premiers parodient plats , quand on les 
lit , & les autres fecs , quand on les récite. Cela 
devoit être , parce que l’accord étoit détruit. 

Chez les Grecs & chez les Romains , l’éloquen- 
ce n’étoit pas renfermée dans les objets dont elle 
s’occupe aujourd’hui , & en conféquencc , elle 
avoit un caraétere que nous n’avons pas pu lui 
conferver. Elle ne parloit pas à une populace igno- 
rante : elle traitoit des affaires du gouvernement 
devant un peuple qui avoit part a la fouveraineté. 
L’orateur, monté dans la tribune, trouvoitles 
efprits préparés par les circonftances. Il pouvoit, 
fans proférer un mot, émouvoir par fa feule atti- 
tude ; &tout, jufqu’au filence qui régnoit, con- 
tribuoit à l’éloquence de fon adlion. On juge 
quels dévoient être alors fes difeours , pour entre- 
tenir & pour augmenter la première impreflion 
qu’il avoit faite ; & on voit combien ils dévoient 
perdre , lorfqu’ils n’étoient plus dans fa bouche. 

Les Anciens penfoient que l’éloquence emprun- 
te toute fa force de l’action. L’aétion , félon eux , 
eft la principale partie de l’orateur , elle eft prêt 
que la feule néceffaire. En effet, quand on parle 
comm’eux devant une multitude , que divers in- 
térêts agitent , il ne faut qu’émouvoir. Quelque 
inllruite qu’on la fuppofe , elle ne raifonne pas , 
ou du moins elle ne raifonne pas de long froid ; & 
pour la conduire , il fuffit de paroitre devant elle 
avec les pallions qui la remuent. 
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L’adion eft également nacefliiire à l’éloquence 
chrétienne, lorfque l’orateur fe trouve dans cet 
tems malheureux, où le zèle d’une part & le fa- 
natifmc de l’autre , anime les partis. 

Mais lorfque tout eft tranquille , & qu’on ne 
vient les écouter que par devoir ou par curiofité , 
les grands mouvement paroitroient des convul- 
fions. Auffi nos meilleurs orateurs ne fe les per» 
mettent pas > ils fe bornent prefque à l’cloqucnce 
du difeours* & parce que cette éloquence n’eft 
pas à la portée de la multitude, ils ne parlent qu’à 
la partie la plus éclairée de leur auditoire , c’eft-à- 
dirc, à des hommes qui blàmeroient une adion 
forte & véhémente, parce que l’ufage du monde 
la leur interdit à eux-mèmes. 

Voilà pourquoi nous n’adoptons pas les idées 
que les Anciens fe fàifoient de l’éloquence. Bien 
loin de croire que l’adion en foit la principale 
partie ; à peine la jugeons-nous néceffaire , & nous 
admirons des orateurs qui n’en ont pas. 

La plupart de nos orateurs pourroient impri- 
mer leurs difeours à-peu-près tels qu’ils les ont 
récités. Mais fi le difeours le plus éloquent eft 
celui qui veut être accompagné de plus d’adion , 
il eft certain qu’il doit être écrit avec quelque diffé- 
rence , fuivant qu’il eft fait pour être prononcé 
ou pour être lu. 

L’orateur doit connoitre à fond la matière qu’il 
Veut traiter , l’intérêt qu’y prennent ceux devant 
qui il parle , leur caradere & toutes les circonftan- 
ces qui ont quelque rapport à la fituntion où ils 
fe trouvent, & au fujet qu’il trait%, 'Voilà ce.qui 
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doit tracer le plan de fort difeours , & déterminer 
le choix des expreffions propres à perfuader & à 
émouvoir. Tour-à-tour il railonnera : niais il né 
perdra jamais de vue la fin qu’il fe propofe , ni les 
hommes qu’il veut perfuader. C’eit par-là qu'il 
liera parfaitement toutes fes idées, & qu’il ob- 
fervera jufques dans le détail desphrafes, lcsloix 
dont les livres précédais ont montré la nécelfité. 
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CHAPITRE V- 

Qbfervations fur le Jiyle poétique , £•? par occafton , 
fur ce qui détermine le cara&ere propre à chu - * 

que genre de Jlyle (*). 

quoi la poëfie diflférc-r-cllç de la profe? 

Cette queftion , difficile à réfoudre , en fera liai- 
fve plulieurs autres qui ne le feront gueres moins : 
jl n’y en a pas d’aufli compliquée. Si nous confi- 
dcrionsla p^)efie & la profe d’une maniéré généra- 
le, la compàraifon que nous en ferions, ne nous 
donneroit que des réfultats bien vagues , & fi 
confidérant dans chacune les genres différons, 
nous voulions comparer genre à genre, il fau- 
droit faire des analyfes fans fin. Bornons-nous à 
quelques obferyations. ( 

Nous avons vu que le ftyle doit varier fuyant 
les liijets qu’on traite. Donc autant la poéfie aura 
de fujets a traiter, autant elle aura de ftyles dif- 
férens. 

Donc encore elle aura un ftyle à elle, toutes les 
fois que les fujets ne feront qu’à plle f Mais fon 
ftyle fera-t-il , au méchanif'me près , le même qup 
celui de la profe , toutes les fois qu’elle traitera 
Jes mêmes fujets ? 


(*) Ce chapitre, toi qu’il cil, n'ajiroit pat été à la portée 
du prince dans le teins que je lui ai foit lire l’Art d’ écrite, 
A i t fii n a-t-il été fait que. langtcms aptes, 
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Il faut confidérer, fi, en traitant les mêmes fiL. 
jets , la poefie & la profe Te font chacune une fin 
particulière, ou fi toutes deux elles ont la même. 
Dans le premier cas , autant de fins différentes , 
autant de Ityles différons. 

La fin de tout écrivain eft d’inftruirc ou déplai- 
re ; ou de plaire & d’inftruire tout-à-la fois. Il plaît 
en parlant aux feus , en frappant l'imagination , 
en remuant les pallions : il inftruit en donnant 
des connoiffances > en diflipant des préjugés, en 
détruifant des erreurs , en combattant des vices 
& des ridicules. 

Ces deux fins , quoique différentes , ne s’ex- 
cluent pas. Cependant , lorfqu’on a l’une & l’au- 
tre , on peut paroitre n’avoir que l’une des deux : 
ou peut afficher qu’on ne veut que plaire, & 
néanmoins chercher encore à inftruire ; on peut 
afficher qu’on ne veut qu’inftruire , & néanmoins 
chercher encore à plaire. 

Telle eft donc en général la différence qu’on 
peut remarquer entre le poète & le prolàteur : 
c’eft que le premier affiche qu’il veut plaire , & 
s’il inftruit , il paroit cacher qu’il en ait le pro- 
jet; le fécond au contraire affiche qu’il veut infi 
truire , & s’il plaît , il ne paroit pas en avoir for- 
mé le deffciii. 

Les genres tendent toujours à fc confondre. 
Envain nous les écartons pour les diftinguer , ils 
fe rapprochent bientôt ; & aufli-tôt qu’ils Te tou- 
chent, nous n’appcrcevons plus entr’eux les limi- 
tesque nous avons tracées. Quelquefois le poète , 
empiétant fur le profatcur, paroit afficher qu’il 
aie veut qu’inftruirc, quelquefois auffi le profa- 
tcur, empiétant fur le poete, paroit afficher qu’il 
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ne veut que plaire, ils peuvent donc , en traitant 
les mêmes fujets , avoir encore la même fin. 

Alors le ftyle de l’un rentre dans le ftyle de 
l’autre , & il eft difficile de bien déterminer en 
quoi ils different. Cependant il doit y avoir enco- 
re quelque différence. En effet , fi le méchanifme 
du vers annonce plus d’art, il faut, pour que tout 
foit d’accord , qu’il y ait auiïi plus d’art dans le 
choix des expreffions. 

Il y a donc trois chofes à confidérer dans le 
ftyle : le fujet qu’on traite , la fin qu’on fe pro- 
pofe , & l’art avec lequel on s’exprime. Les deux 
premières peuvent être abfolument les mêmes 
pour le poète & pour le profateur , il n’en eft pas 
ainfi de la derniere. Elle eft commune à l’un &, à 
l’autre ; mais elle ne l’cft pas dans le même de- 
gré : le poète doit écrire avec plus d’art. 

Si, par conféquent , la poéfiea, comme lapro- 
fe , autant de ftyles que de fujets ; elle a encore 
un ftyle à elle, lors même qu’elle traite les mê- 
mes fujets que la profe, & qu’elle a la même fin. 
Ce qui la caraétérife , c’eft de fe montrer avec 
plus d’art , & de n’en paroitre pas moins naturelle. 

Les genres les plus oppofés font d’un côté les 
analyfes & de l’autre les images ; & c’eft en ob- 
fervant ces deux genres qu’on remarque une plus 
grande différence dans le ftyle des écrivains. 

Le philofophe analyfe pour découvrir une vé- 
rité, ou pour la démontrer. S’il emploie quelque- 
fois des images , c’eft moins parce qu’il vent pein- 
dre, que parce qu’il veut rendre une vérité plus 
fenfible ; & les images font toujours fubordônnées 
au rationnement. , 

Un écrivain , -qui veut peindre & qui ne veut 
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que peindre, écrit fur des vérités connues , ou fiir 
des opinions qu’on regarde comme autant de vé- 
rités. N’ayant pas beibin de décompofer fes idées, 
il les préfente par martes , ce font des images où 
ion fujet fc retrouve , jufques dans les écarts qu’il 
paroit faire. S’il raifonne , c’eft uniquement pour 
donner plus de vérité aux tableaux qu'il fait ; & 
fes raifonnemens , toujours fubordonnés au delfein 
dépeindre, 11e font que des réfultats précis, ra- 
pides , & renfermés quelquefois dans une expref- 
fion qui eft une image elle-même. 

La poefie lyrique eft celle à qui ce caradere 
convient davantage. La plus grande différence eft 
donc entre le ftyle duphilofophe & celui du poète 
lyrique. 

' Dans l’intervalle , que laiffent ces deux genres, 
font tous ceux qu’on peut imaginer ; & les flylos 
différera fuivant qu’ils s’éloignent du ftyle d’ana- 
lylè , pour fe rapprocher du ftyle d’images , ou 
qu’ils s’éloignent du ftyle d’images, pour fe rap- 
procher du ftyle d’analyfe. L’ode , le poème épi- 
que , la tragédie , la comédiç , les épitres , les 
contes, les fables , &c. tous ces genres ont un ci- 
r, étere qui leur eft propre , en forte que le ton na- 
turel à l’un, eft étranger à tous les autres; & fi 
nous defeendons aux efpèces , dans lefquelles 
chacun fc fubdivife , nous trouverons encore au- 
tant de ftyles différera. 

Le ftyle yarie donc , en quelque forte, à l’infi- 
ni ; & il varie quelquefois par des nuances fi im- 
perceptibles , qu’il n’cfl pas poli ble de marquer 
le partage des uns aux autres. Alors il 11’y a point 
de règles pour s’alfurer de l’effet des couleurs 
qu’on emploie : chacun en juge différemment ^ 
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parce qu’on en juge d’après les habitudes qu’on 
s’eft faites ; & fou vent on a bien de la peine à 
rendre raifon des jugemens qu’on porte. 

Nous n’avons tant de peine à nous accordera 
cefujÊt, que parce que ics règles que nous nous 
faifons , changent néccflairement comme nos ha- 
bitudes, & iont, par confèqucnt, fort arbitrai- 
res. Nous voulons , tout à la fois , dans le ftyle , 
de l’art & du naturel : nous voulons que l’art s'y 
montre jpfqu’à un certain point : nous en exi- 
geons plus dans quelques ‘genres’ , moins dans 
d’autres , & lorfqu’il cil difpcnfé fuivant les mc- 
fures arbitraires que nous nous fummes faites , il 
conftitue le naturel , bien loin de le détruire. C’cft 
ainfi que le langage d’un efprit cultivé eft natu- 
rel, quoique bien différent du langage d’un efprit 
fans culture. 

Or , nous entendons , par un efprit cultivé , 
un efprit qui joint l’élégance aux connoifTances ; 

& quand nous difons élégance , nous nous fervons 
d’un mot, dont l’idée, foumife au caprice des 
ufages , varie comme les mœurs , & n’eft jamais 
bien déterminée. Mais comme il eft donné à quel- 
ques perfonnes d’ètrc des modèles de ce que nous 
appelions maniérés élégantes, il eft donné à quel- 
ques écrivains d’ètrc dans leur genre , des modè- 
les de ce que nous appelions ftyle élégant , & leurs 
écrits nous tiennent lieu de règles. 

Quoiqu’on entende donc par cette élégance , il 
pft certain qu’elle ne doit jamais celfcr de paroître 
naturelle -, & cependant il n’eft pas douteux qu’il ' 
ne faille beaucoup d’art pour la donner toujours 
au ftyle. Si elle étoit uniquement fondée dans la 
nature des chofes , il feroit facjle d’en donner des 
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règles , ou plutôt l’unique règle feroit de fe con- 
former au principe de ia plus grande liaifon des 
,»% idées. Mais parce qu’elle eft en partie fondée fur 
des ufigesquinc plailènt que par habitude, il ar- 
rive que, li elle eft à certains égards la même pour 
toutes les langues & pour tous les tems , elle eft 
à d’autres égards différente d’une langue à l’au- 
tre , & elle change avec les générations. Voilà 
pourquoi l’étude des écrivains qui font devenus 
des modèles, eft l’unique moyen de connoitre l’é- 
légance , dont chaque genre de poelle eft fufeep- 
tible. 

L’art entre donc plus ou moins dans ce que 
nous nommons naturel. Tantôt il ne craint pas de 
paroitrç, tantôt il femblc fe cacher j il fe montre 
plus dans une ode, que dans une épitre » dans un 
poème épique, que dans une fable. Si quelquefois 
il difparoit dans la proie , s’il faut même qu’il dif- 
paroilfe , ce n’cft pas qu’on écrive bien fans art, 
e’eft que l’art eft devenu en nous une féconde na- 
ture. En effet , pour juger combien il eft nécelfai- 
re , il fuffit de confidérer que nous ne làurions 
écrire , fi nous n’avions pas appris. 

. Quand le ftyle n’a pas tout l’art que le genre 
d’un.ouvrage annonce , il eft au-dclTous du fujet -, 
& au lieu deparoitre naturel, ilparoit trop fami- 
lier ou trop commun. Quand il en a plus , il eft 
forcé ou affeété. Il n’eft donc naturel , qu’autant 
que l’art eft d’accord avec le genre dans lequel on 
écrit ; & cet accord en fait toute l’élégance. Mais 
ccfont-làdes chofes difficiles à déterminer, lorfl 
qu’il s’agit du ftyle poétique , parce qu’il y entre 
plus d’arbitraire que dans celui de la profe. 

Nous nous imaginons volontiers avoir des idées 
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^bfolucs de toutes les chofes dont nous parlons , 
julques-là qu’il faut quelque réflexion pour remar- 
quer que les mots grand & petit ne lignifient que 
des idées relatives. Ainlî , lorfque nous dilons 
que Rdfcine , Delpréaux , Boffuet & Madame de 
Sévigné écrivent naturellement , nous lommes 
portés à prendre ce mot dans un fens abfolu , com- 
me fi le naturel étoit le même dans tous les gen- 
res ,• & nous croyons toujours dire la même cho- 
fe , parce que nous nous fervcuis toujours du mê- 
me mot. 

Nous ne tombons dans cette erreur, que parce 
que nous ne remarquons pas tous les jugemens 
que nous portons j & que néanmoins nos juge- 
mens lont differens , fuivant les dil'pofitions , où 
nous fommesj dtfpofitions que nous ne remar- 
quons pas davantage , & auxquelles nous obéiflons 
à notre infu. 

En effet , au feul titre d’un ouvrage , nous lom- 
mes difpofés à defirer dans le ftyle plus ou moins 
d’art j parce que nous voulons que tout foit d’ac- 
cord avec l’idec que nous nous^ Faifons du genre. 
Nous ne difons pas , à la vérité , ce que nous en- 
tendons par cet accord , nous ne déterminons 
rien à cet effet : contcns de fentir confulement 
ce que nous délirons , nous approuvons , nous 
condamnons, & nous fuppofons que le naturel 
cil: toujours le même , parce que la notion va- 
gue, que nous attachons à ce mot, fe retrouve 
dans toutes les acceptions dont il cft fufccptiblc. 
Mais fi nous favions obferver le fentiment qui , 
en pareil cas, nous conduit mieux que la réflexion ; 
aious verrions que toutes les fois que les genres 
diffèrent, nous lommes dilpofés différemment, & 
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qu’en confcqtience nous jugeons d’après des rés 
gl es 'différentes. 

Lorfque je vais commencer la leélure de Raci- 
ne , mes diipofitions ne font pas les mêmes que 
lorfque je vais commencer cejle de Mad. de Sévi- 
gné. Je puis ne pas le remarquer , mais je le fens ; 
8c en conlèquence je m’attends à trpuvpr plus 
d’art dans l’un & moins dans l’antre. D’aprts cette 
attente , dont même je ne me rends pas compte , 
ic juge qu’ils ont écrit tous deux naturellement; 
oc en me fervant du même mot , je porte deux 
jugemens qui different autant que le ftyle d’unp 
lettre diffère de celui d’une tragédie. 

Pour achever de déterminer nos idées fur ce 
que nous nommons naturel , il faut confidcrcr que 
nous devons à l’art tout ce que nous avons ac- 
quis , & que proprement il n’y a de naturel eu 
nous , que ce que nous tenons naturellement de la 
nature. , • ? 

) Or, la nature ne nous fait pas avec telle habi- 

tude , elle nous y prépare feulement , 8c nous 
fommes , au fortir de fes mains comme une ar- 
gile, qui n’ayant p'ar elle-même aucune forme ar- 
rêtée , reçoit toutes celles que l’art lui donne. Mais 
paroc qu’on ne fait pas démêler ce que ces deux 
principes font chacun fépurcmcnt , on attribue au 
premier plus qu’il ne fait, & on croit naturel ce 
que le fécond produit. Cependant l’art nous prend 
au berceau , #c nos études commencent avec le 
premier exercice de nos organes. Nous en ferions 
convaincus, fi nous jugions des choies que noirs 
avons apprifes dans notre enfance , par les cfiofës 
que nous fommes obligés d’apprendre aujour- 
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d’hui», ou par celles que nous nous fbuvenons 
d’avoir étudiées. 

Quand nous admirons , par exemple , dans un 
danlèur le naturel des mouvemens & des attitu- 
des , nous 11e penfons pas fans doute qu’il fe foit 
formé fans art ; nous jugeons feulement que l’are 
elt en lui une habitude , & qu’il 11’a plus befoin 
d’étude pour dattier* comme nous n’en avons 
plus befoin pour marcher. Or , l’art fe concilie 
avec le naturel de la poéfie , comme avec celui de 
la danfe ; & le poète eft , ce qu’eft le danfeur à 
l’homme qui marche. 

Le naturel confifte donc dans la facilité qu’on a 
de faire une chofe , lorfqu’après s’ètre étudié pour 
y réulïir , on y réulfit enfin fans s’étudier davan. 
tage : c’eft l’art tourné en habitude. Le poète & lé 
danfeur font également naturels , lorfqu’ils font 
parvenus l’un & l’autre à ce degré de perfedion , 
qui ne permet plus de remarquer en eux aucun 
eifort pour obfervei* les règles qu’ils fe font faites. 

Mais à peine on a réfolu une queftion fur cette 
matière qu’il s’en préfente plufieurs autres. Qu’cft* 
ce que l’art , demandera-t-on ? qu’eft-ce que le 
beau qui en eft l’effet ? & comment s’acquiert le 
goût qui juge du beau ? Il eft certain que le natu- 
rel , propre à chaque genre de poefie , ne peut 
être déterminé, qu’après qu’tm aura répondu à 
toutes cesqueftions. Mais comment y répondre , 
fi on n’a pas des idées précifes de ce qu’011 nomme 
art , beau & goût ï & comment donner de la pré- 
cifion à ces idées , fi elles changent de peuple en 
peuple & de génération en génération ? il n’y a. 
qu’un moyen de s’entendre fur un fujet fi compli- 
qué, j c’clt d’obfcrver les circonftances qui coi;> 
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courent , fuivant les tems & fuivant les lieux à for- 
mer ce qu’on appelle , dans chaque langue, ftyle 
poétique. 

L’art n’eft que la collc&ion des règles dontnous 
avons befoin pour apprendre à faire une chofe. Il 
faut du tems, avant de les connoitre, parce qu’on 
ne les découvre qu’après bien des méprifes. Lorf. 
que la découverte en eft encore nouvelle , on s’ap- 
plique à les obferver , & les chef-d’œuvrcs fe mul- 
tiplient dans chaque genre. Bientôt, parce qu’on 
ne fait plus faire aufli bien en les obfervant, on 
les néglige dans l’elpérance de faire mieux , & on 
fait plus mal. On finit comme on a commencé , 
c’eft-à-dire , fans avoir des réglés. Ainfi l’art a fes 
commencemens , fes progrès & là décadence. 

Il fubit toutes les variations des ufages & des 
mœurs. Il obéit fur-tout au caprice de ces écri- 
vains, qui ayant tout-à-la-foisdc la fingularité & 
du génie, font faits pour donner le ton à leur fic- 
elé. Il change donc continuellement nos habitu- 
des , & notre goût qui varie avec elles, change aulîi 
continuellement les idées que nous nous fàifons du 
beau. C’eft une mode qui fuccede à une autre , & 
qui , partant bientôt elle-même , eft remplacée 
par une plus nouvelle. Alors on a pour toute ré- 
glé que ce qui plait eft beau , & on ne fonge pas que 
ce qui plaît aujourd’hui, ne plaira pas demain. 

Ainfi que le mot naturel , les mots beau & goût , 
confiderés dans la bouche de tous les peuples & 
de toutes les générations , n 'offrent qu’une idée va- 
gue que nous ne faurions déterminer. Cependant 
tous les hommes parlent de la belle nature , & ils 
ne connoiflent pas d’autre modèle. Mais ils ne la 
voient pas également, foit que tous n’aient pas 
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la même habitude d’obfervcr, foie qu’ils en ju- 
gent lorfqu’ils l’ont à peine apperçue ; foit enfin 
qu’ils l'obfervcnt d’après les préjugés , qui ne per- 
mettent pas à tous de la voir de la même manié- 
ré. Nos pères ont admiré des poètes que nous mé- 
prifons. Ils les ont admirés , parce qu’ils ont crû 
voir la belle nature dans les poemes informes; 
nous les méprifons , parce que nous trouvons la 
nature plus belle dans des poèmes écrits avec plus 
d’art. 

Du peu d’accord à cet égard entre les âges & 
les nations, il ne foudroie pas conclure qu’il n’y 
a point de règles du beau. Puifque les arts ont 
leurs commencemcns & leur décadence, c’eftune 
conféquence que le beau fe trouve dans le dernier 
terme de progrès qu’ils ont faits. Mais quel eft ce 
dernier terme ? Je réponds qu’un peuple ne le 
peut pas connoitre , lorfqu’il n’y eft pas encore ; 
qu’il celle d’en être le juge , lorfqu’il n’y eft plus ; 
& qu’il le fent, lorfqu’il y eft. 

Nous avons un moyen pour en juger nous- 
mêmes; c’elt d’oblerver les arts chez un peuple, 
où ils ont eu fuccelfivement leurs progrès & 
leur décadence. La comparaifon de ces trois 
âges donnera l’idée du beau, & formera le goût. 
Mais il fàudroit en quelque forte , oubliant ce 
que nous avons vu , revivre dans chacun de 
ces âges. 

Tranfportés dans celui où les arts étoient à 
leur enfance, nous admirerions ce qu’on admi- 
roit alors. Peu difficiles , nous exigerions peu 
d’invention , encore moins de correction. Il fuf- 
firoit, pour nous plaire , de quelques traits hcr-, 
reux ou nouveaux : & comme nous «'aurions 
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encore rien vu , ces fortes de traits fe multiplie* 
roient facilement pour nous. 

Dans le fuivant , accoutumés à remarquer dans 
les ouvrages plus d’invention & plus de correc- 
tion, il ne fuffiroit plus que quelques traits pour 
flous plaire. Nous comparerions ce qui nous 
plairoit alors , avec ce qui nous auroit plu au* 
paravant. Nous nous confirmerions tous les 
jours dans la néceffité des réglés; notre plai- 
fir dont les progrès feroient les mêmes que ceux 
des arts , auroit * comme eux , l'on dernier 
terme. 

Nous verrions que ce qui a plu , peut celfer 
de plaire;’ que le plaifir , par conféquent , n’eft 
pas toujours le juge infaillible de la bonté d’un 
ouvrage ; qu’il faut favoir comment , & à qui 
on plaît , & que , pour s’aflurer unfucceS du- 
rable , il faut , lâns s’écarter des réglés que les 
grands maîtres fe font preferites, mériter les 
fuffrages des hommes dont le goût s’elè perfec- 
tionné avec les arts. Ils font les feuls juges , 
parce que dans tous les tems on jugera com- 
ni’eux , quand on aura comm’eux , beaucoup 
fenti , beaucoup obfervé , beaucoup tomparé. 

Les chef- d’œuvres du fécond âge nous offrent 
donc , à quelques défauts près , des modèles du 
beau. Ils font ce que nous appelions la belle 
nature : ils en font au-moins l'imitation : & c’elb 
en les étudiant, que lious découvrons le carac- 
tère propre au genre dans lequel nous voulons 
écrire. 

Te dis à quelques- defauts près, parce que dans 
* le fécond âge nous apprenons à connoitrc des 
défauts, ce qu’on ne fait pas faire dans le premier,. 

ou 
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où tout ce qui fait quelque forte de plaifit* eft 
regardé comme parfait. Il îaut avoir vu des 
chefs-d’œuvres pour être capable de fentir ce qui 
manque à certains égards à ce qui eft en général 
bien. C’eft alors que, retranchant les defauts, 
nous imaginons un ouvrage corred dans toutes , 
fes parties. 

Il faut donc apporter dans l'étude des arts , utl 
efprit d’obfcrvation & d’analylb, pour imaginer 
un modelé d’un beau parfait. Par conféquent , 
il ne fuffit pas de concevoir ce modèle , pour 
en donner l’idée à d’autres : il faut encore que 
Ceux à qui on la veut communiquer , foienC 
également capables d’obfcrver & d’ahalyfer. Si 
on fe contentoit de définir le beau , on ne le 
feroit pas connoitre ; parce que l’exprefüon abré- 
gée d’une définition no fauroit répandre >b même 
lumière qu’une analyfe bien faite. Mais parce 
qu’une méthode analytiqûe demande une appli- 
cation , dont peu d’efprits font capables , les 
uns veulent des définitions , les autres ûn don- 
nent , & on ne s’entend pas. 

Tant que le goût fait des progrès , 1.1 pafl 
lion pour les arts croit avec le plaifir qu’ils font. 
Lorfqu’il eft parvenu à fon dernier terme , cet- 
te paffion ceffe de croître , parce que le plaifit 
ne croit plus, & qu’il décroit au-contraire , le 
beau n’ayant plus pour nous l’attrait de la nou- 
veauté. Il arrive alors que , comme on juge 
avec plus de cortnoiflance , ou s’applique plus 
à voir les défauts, qu’à fentir les beautés: or, 
nous en voyons toujours , parce que les ouvra- 
ges de l’art ne font jamais auffi parfaits que les 
modèles que nous imaginons. Cependant le plai* 
Tome II. Art T'Ecrire. S 
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détails , fouvent déplacés : peu d’accord , peu 
d’enfemble , point de naturel , un ton maniéré, 
recherché , précieux, voilà ce qu’on remarque 
alors dans les ouvrages. 

De tout ce que nous avons dit , il réfulte 
que le beau fe trouve dans les chef-d’œuvres 
du fécond âge. Voulez-vous donc lavoir en quoi 
la poélie différé de la profe , & comment elle 
varie fon llyle dans chaque efpece de poème ? 
Lifez les grands écrivains, qui ont déterminé le 
naturel propre à chaque genre : étudiez ces mo- 
delés : Tentez , obfervez , comparez. Mais n’en- 
treprenez pas de définir les impreflions qui fe 
font fur vous : craignez même de trop analyfer. 
Il faut le dire, rien n’eft plus contraire au goût 
que l’efprit philofophique : c’eft une vérité qui 
m’échappe. 

Il ne s’agit donc pas de nous engager jufques 
dans les dernières analyfes. Il fufïit de confidé- 
rer en général , que ce n’eft pas alfez , pour 
bien écrire , de produire des fentimens agréa- 
bles : il faut produire ceux qui doivent naître 
du fujet qu’on traite , & qui doivent tendre à 
la fin qu’on fe propofe. En un mot , l’accord 
entre le fujet , la fin & les moyens fut toute lu 
beauté du ftylc. \ 

Cet accord fuppofe que les idées s’offrent dans 
une fi grande liaifon : qu’elles paroiffent s’ètre 
arrangées d’elles-mèmes , & fans étude de notre 
part. C’eft un principe que nous avons fuffi- 
famment développé. Mais fi ce principe détei mine 
en général ce qui rend le ftyle naturel , il ne 
fufnt pas pour déterminer le naturel propre à 
chaque genrg, 
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. Pourquoi trouve-t-on dans la Hcnriadc de M. 
de Voltaire le dyle de l’épopée ; dans les tragé- 
dies de Racine , celui de la tragédie ; & dans 
les odes de Roull’cau , celui du poeme lyrique ? 
& pourquoi ferions-nous choqués , fi ces genres 
différons empruntoient le ltyle les uns des au- 
tres ? c’cd que chacun d’eux ed dans notre 
efprit le réfultat de différentes allbciations d’i- 
dées , d’après lefquellcs nous jugeons, quoiqu’il 
nous foit difficile de dire en quoi elles confident 
Nous voyons feulemenc qu’elles font l’ouvrage 
de grands écrivains qui ont fu nous plaire j & 
que les ayant adoptées , parce qu’elles nous ont 
plu , le leul moyen de nous plaire encore ed de 
les adopter avec nous. 

Le ftyîc poétique elt donc, plus que tout au- 
tre , un dyle de convention : il elt tel dans 
chaque cfpcce de poeme. Nous le didinguons 
de la proie au plaifir qu’il nous fait, lorfque 
l’art fe conciliant avec le naturel , lui donne le 
ton convenable au genre dans lequel un poète 
a écrit ; & nous jugeons de ce ton d'après les 
habitudes , que la ledure des grands modelés 
nous a fait contra&er. C’ed tout ce qu’on peut 
dire à ce fujet. Envain tenterait- on de décou- 
vrir l’eflence du dyle poétique : il n’en a point. 
Trop arbitraire pour en avoir une , il dépend 
des alTociations d’idées , qui varient comme l’et 
prit des grands poètes -, & il y en a d’autant 
d’cfpeccs , qu’il y a d’hommes de génie , capa- 
bles de donner leur caraétere à la langue qu’ils 
parlent. 

. jSi ces alTociations varient dans l'efprit des 
poètes , elles varient à plus forte xajfon comme 
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l’efprit des peuples , qui ayant des ufages , des 
mœurs & des carraéleres différons , ne {auraient 
s’accorder, à aflocier toutes leurs idées, de la mê- 
me maniéré. C’eft pourquoi , de deux langues 
également parfaites , chacune a fes beautés , cha- 
cune a des exprcllions, dont l’autre n’a point d’é- 
quivalent : elles luttent, pour ainfi dire, dans 
la traduction tour-à-tour avec avantage , & ra- 
rement à forces égales. Cependant les beautés, 
qui peuvent pafler de l’une à l’autre , n’en font 
pas moins naturelles, à celle qui les? exclufive- 
mentj parce qu’en effet, rien n’eft plus naturel 
que des afîociations d’idées , dont nous nous 
Tommes fait une habitude. 

Si ces aflociations étoient les mêmes chez tous 
les peuples, les genres de ftyle auraient, dans 
toutes les langues , chacun le même caradtere , 
& il ferait plus facile de remarquer, en quoi ils : 
fe dilfingucroient les uns des autres. Mais puifo 
qu’elles varient , il ell évident que les obferva- 
tions qu’on feroit fur ce fujet donneraient d’une 
langue à l’autre des réfultats tout différons. 

L’accord dont nous avons parlé , & qui, 
comme nous l’avons dit, fait tout le naturel 
du llylc , confiftc donc en partie dans le déve- 
loppement des penfées , fuivant la plus grande 
liaifon des idées , & en partie dans certaines 
affociations qui font particulières à chaque genre 
de poëme. 

Le développement des penfées doit fe faire 
dans toutes les langues , fuivant la plus grande 
liaifon des idées. Toutes à cet égard font afi'u- 
jcttics aux mêmes loix ; parce que ce font , com- 
me nous l’avons fait voir , autant de méthodes 
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analytiques , qui ne different , que parce qu'et- 
lcs fe fervent de figues différais. Les aflocia- 
tions d’idées, au-contrairc , font différentes d’une 
langue à l’autre > & par conféquent , elles ne 
fauroient être fourni -es à aucune loi générale. 
On voit donc que les obfervations , dans lef. 
quelles elles nous engageroient , fc multiplie- 
roient à l’infini , & qu’il faut fe borner à les 
étudier dans les écrivains , qui font devenus des 
modelés. - • ' . 

On remarque fur-tout une grande différence 
entre les aliociations d’idées , quand on compare 
les langues mortes aux tangues modernes -, & 
on fait que pour les anciens, le ftyle de la poc- 
lie difiéroit plus que pour nous de celui de la 
profe. Pourquoi donc n’en paroilfoit-il pas moins 
naturel ? C’cft qu’il avoir emprunté fon carac- 
tère des ufages , des mœurs & de la religion ; 
& que les chofes les plus étonnantes ou même 
les plus abfurdes font naturelles pour un peuple, 
lorsqu'elles font dans l’analogie de fes habitudes 
& de fes préjugés. La fable étoit un champ fé- 
cond , fur-tout pour les poète grecs , qui , en 
qualité d'hiftoriens & de théologiens ., ont été 
long-tenis les feuls dépofitaires des traditions & 
des opinions. Nés avec le génie de l’invention, 
ils ont voulu intéreffer , par le merveilleux , des 
peuples , à qui le merveilleux paroilloit iêul 
vraifemblablc , & changeant les traditions au 
gré de leurs caprices , ils ont créé un fylfème 
de poéfie , où tout eft à la fois extraordinaire 
& naturel & qui par cette raiion , eft le plus 
ingénieux qu’on pût imaginer. 

Les fabks dçvoient naître chez des peuples 


J Digitized by Google 



D’E C R I R S. 279 

euflî crédules que les Grecs , & elles devoienc 
être ingénieufes pour plaire à des hommes dont 
le genre de vie étoit fimple , qui avoient en 
général des mœurs dont le goût fe portoit à la 
culture des arts , & chez qui l’allégorie deve- 
noit la langue de la morale & le dépôt de la 
tradition. 

Comment le monde a- t-il été formé? quel 
culte les dieux exigent-ils de nous '< quels ont 
été les commencemens de chaque fociété ? & 
quel gouvernement cil plus favorable au bon^ 
heur des citoyens ? Y r oi!à les premiers objets de 
la curiofité des Grecs , dans le tems même où 
leur ignorance étoit la plus profonde. Lapoéfie, 
qui feule pouvoit alors répandre les connoifTan- 
ces & les préjugés , fc chargea de répondre à 
toutes ces queilions. Oe enfeigna la religion , 
la morale , l’hilloirc j & parodiant avoir prélidé 
dans le corifeil des dieux , elle expliqua la forma- 
tion de l’univers. 

Ignorante elle-même , elle ne pouvoit répon- 
dre que par des allégories ingénieufes. Mais en- 
fin elle répondoit , & c’en étoit aflcz pour con- 
tenter des peuple^ qui n’etoient pas moins igno- 
rans. Elle prit fes premières fiélions dans la 
tradition confufe des événemens , dont l’éloigne- 
ment ne permettoit pas de connoitrc ni les cau- 
fes ni les circ'onftances. Elle en imagina d’au- 
tres fur ce modèle , & fe voyant applaudie ; 
elle s’enhardit à en imaginer encore. C’efi: ainfi 
qu’elle fe fit ce langage allégorique , qui inté- 
rella tout à la fois & par les objets dont elle 
s’occupoit , & par la maniéré dont elle les trai- 
toit ; & la paffion avec laquelle elle fut culti- 
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véc , confiera d’autant plus ce langage , qu’elle 
lui dut les fuccès les plus grands & les plus ra- 
pides. 

Les nations qui ont envahi l’empire romain , 
tptoiqu’aifcz ignorantes pour avoir des fables , 
n’avoient pas & ne pouvoicnt pas avoir ce génie, 
qui embellit jufqu’aux traditions les plus abfur- 
des. PalTant tout-à-coup de la privation des cho- 
fes les plus néceilaircs aux fuperduités du luxe* 
tout les éloignoit de cette vie limple où les Grecs 
avoient été placés par d’heureufes circonltances. 
Les loix leur manquoient : elles ne s’en apper- 
qevoient pas , Sc par conféquent , elles ne pen- 
foient pas à rendre intérellàntes des études qu’el- 
les n’imaginoient pas de faire. Sans aucune forte 
de curioiité , elles fe trouvoient au fortir des 
forêts dans des provinces abondantes , ou elles 
jouilfoient brutalement des riched’es dont elles 
ne connoillbient pas encore l’ufagc. Enfin elles 
ne fentoient que le befoin d’envahir, & l’avi- 
dité les rendant tous les jours plus féroces , elles 
ne paroilîbient armées que pour détruire les 
arts. ' 

Quand elles auroient été capables d’imaginer 
des frétions , la religion chrétienne n’auroit pas 
permis d’en mêler à fes dogmes. La vérité , qui 
fe confervoit dans la tradition , ne pouvoit fouf- 
frir qu’on l’altérât. D’ailleurs une religion, qui 
ne parloit pas aux feus , ne pouvoit pas enrichir 
la langue de la poéfie. 

Les circonftances ne nous ayant pas donné à 
cet égard le génie , ni même le dofir d’inventer, 
nous avons puife chez les anciens , & nous nous 
fommes crus poètes eu adoptant leur lÿltème 
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de poéfie comme nous nous fommes crus fa- 
vans en adoptant leurs opinions. Mais les fic- 
tions de la mythologie 11e peuvent être à leur 
place que dans des fujets , où les anciens les 
employoient eux-mêmes. Hors de-là , elles font 
tout-à-fàit déplacées , parce qu’elles ne font ana- 
logues ni à nos mœurs , ni à nos préjugés. La 
poéfie n’en a donc plus le même befoin ; & fi 
on n’avoit aujourd’hui que le talent d’en faire 
ufage , il feroit aulfi ridicule de fe croire poete, 
qu’il le feroit de fe croire bien mis avec les vète- 
mens des anciens. 

Je conviens , que lorfquc nous lifons les Grecs 
ou les Romains , ces fiétions ont le même droit 
de nous plaire qu’à eux; parce qu’alors nous 
nous repréfentons leurs mœurs , leurs ufàgcs , 
leur religion , & que nous devenons en quelque 
forte leurs contemporains. Voilà fans -doute ce 
qui les a fait juger effcntielles à la poéfie , com- 
me fi la poéfie devoit être néceflairemcnt dans 
tous les tems ce qu’elle a d’abord été. On n’a 
pas vu que, lorfque ces fictions font tranfpor- 
tées dans des tems , où elles font en contradic- 
tion avec les idées reçues, elles perdent toutes 
leurs grâces , & qu’elles n’ont plus ce naturel 
d’opinion qui en fait tout le prix. Cependant on 
auroit pu remarquer que les poèmes où elles 
font le plus nécellàires , font aujourd’hui ceux 
qui réuflîlfont le moins. 

Enfin , nous commençons à faire tous les jours 
moins ufage de la mythologie , & il me femble 
, que c’eft avec raifon. Pour être poète , Rouf, 
foau n’en a pas befoin , lorfqu’il elt foutenu par 
les grandes idées de l’écriture : mais lorfque cet 
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appui lui manque , il en trouve un bien foible 
dans des fables , trop peu analogues à nos opi- 
nions , & trop ufées pour embellir des penfées 
communes. 

La poéfie , changeant de caraCterc fuivant les 
tems & les circonftances , a cherché dans la 
philofophie un dédommagement aux fecours 
qu’elle ne trouve plus dans la fable , & elle 
s’eft ouvert une nouvelle carrière. Tout prépa- 
roit cette révolution. Comme la langue grecque 
s’eft perfectionnée , lorfque les fables étoient 
cheres aux Grecs , & s’en faifoient refpeCter , 
parce qu’elles faifoient partie du culte rcligieuxj 
notre langue s’eft perfectionnée précifément dans 
le fiecle où la vraie philofophie a pris nailfance 
parmi nous. Voilà pourquoi , toujours jaloufe 
d’être claire & précifc , elle eft plus qu’aucune 
autre , attachée au "choix des expreffions. Elle 
n'aime que le mot propre ; elle eft peut-être la 
feule qui ne connoifie point de fynonymes : elle 
veut que les métaphores foient de la plus grande 
jufteflé , elle rejette tous les tours qui ne difent 
pas avec la derniere précifion , ce qu’elle veut 
dire. 

On a dit que Pafcal a divine ce que devien- 
droit notre langue. Il feroit mieux de dire qu’il 
eft un de ceux , qui a le plus contribué à la 
rendre telle qu’elle eft aujourd’hui. Il a fait ce 
qu'on veut qu’il ait deviné. Son goût cherchoit 
l’élégance , fon efprit philofophique cherchoit la 
clarté & la précifion , & fon génie a trouvé 
tout ce qu’il cherchoit. Scs ouvrages , qui étoient 
entre les mains de tout le monde , ne pouvoient 
manquer de faire goûter ce choix d’expreiiîons. 
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qui en fait le prix ; & dès-lors l'on s’accoutu- 
moit à exiger de tous les écrivains la même 
clarté , la même précision & la même élégance. 

Depuis Pafcal , la vraie philofophic a fait de 
nouveaux progrès , & elle en a lait faire de 
femblables à notre langue : il fùlloit même que 
la lumière , qui croilfoit , fe répandit également 
fur toutes deux ; s’il eft vrai , comme nous 
l’avons dit dans la grammaire , qu’il n’y a de 
clarté dans l’elprit , qu’autant qu’il y en a dans 
le difcours. Notre langue clt donc devenue fim- 
ple, claire & méthodique, parce que la philofb- 
phie a appris à écrire, même aux écrivains qui 
n’étoient pas philofophes. 

Quand une fois la clarté & la précifion font 
le caraélere d’une langue , il n’eft plus poflïble 
de bien écrire , fans être clair & précis. C’eft 
une loi , à laquelle les poètes mêmes font forcés 
de fc foumettre , s’ils veulent s’aflurer des fuc- 
cès durables. Ils fe tromperoient , s’ils s’en 
repofoieut fur leur enthoufiafme , & fur leur 
réputation. Il n’y a que la juftefle des expref. 
fions , qui puilTe accréditer les tours qu’il leur 
cil permis de hafarder -, & à cet égard la poéfie 
franqoife elt une des plus fcrupulcufcs. 

Les poètes grecs écrivoicnt pour la multitude 
qui les écoutoit , & qui ne les lifoit pas. Nos 
poètes , au - contraire , écrivent pour un petit 
nombre de leéteurs , qui ne les jugent qu’après 
les avoir lus. U eft donc à préfumer que la poé- 
iie eft aujourd’hui jugée plus févérement. 

Il eft vrai qu’il ne faudroit pas confondre le 
peuple d’Athènes avec la populace de nos gran- 
des villes. Mais les peuples à qui Homere réci- 
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toit fes poéfies, n’avoient pas le goût des Athé- 
niens du tems de Pénclés. D’ailleurs une multi- 
tude qui écoute , n’cft jamais aulii difficile 
qu'un lecteur. 

Peut-être, dira-t-on, que ceux qui lifoient 
alors , pouvoient juger avec autant de leverité 
que nous-mèmës. Mais il cft plus naturel de pen- 
fer , qu’accoutumés à applaudir dans la place 
publique à des chofes que nous blâmerions , ils 
contiiuioicnt d’y applaudir dans leur cabinet i 
ou que fi quelquefois ils le critiquoient , il 
leur étoit plus ordinaire de les approuver par 
préjugé. 

Quelque éclairée d'ailleurs que fût la multi- 
tude , qui faifoit en Grece le fuccès des poè- 
mes: pouvoit-eile l’ètrc autant, qu’un petit nom- 
bre de lecteurs dont le goût s’elt formé tout à 
la fois par la leéturc des grands modèles anciens 
& modernes , par l’ufage du monde , & par les 
progrès de la vraie philofophic? 

Jugés aujourd’hui plus févérement , les poè- 
tes fe jugent eux-mêmes avec plus de fevérité. 
Ils donnent donc plus de foin à leurs ouvrages: 
ils font plus fcrupuleux fur le choix des expref- 
fions ; & la plus grande correction ett devenue 
le caraétere diftinétif de leur ltylc. Autrefois 
allurés de plaire , iorfqu’ils entretenoient la Gre- 
ce de fes jeux , de fon hiftoire & de fes fables -, 
ils i’étoiçnt encore , lorfqu’ils flattoient des oreil- 
les délicates , portées à faire au-moins quelques 
facrifices à l'harmonie. Aujourd’hui que ces relê 
fourccs leur manquent, ils font forcés de cher- 
cher un dedommagement dans l'exacte vérité 
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des images & dans la plus grande correétion dti 
ftyle. 

En rejettant la mythologie , la poéfie a perdu 
bien des frétions. Si le Talîc en a fait trouver 
de nouvelles dans d’autres préjugés , clic les perd 
encore parce que ces préjugés ne habilitent plus. 
Voilà bien des images , qui celïent de fe former 
fous ion pinceau, & cependant elle doit toujours 
peindre. Il eit vrai que fi les reliources dimi- 
nuent à cet égard , elles fe multiplient d’un au- 
tre côté , à mefure que les progrès de la philo- 
fophie lui offrent de nouveaux objets. Mais les 
vérités ne fe peignent pas avec la même facilité 
que les préjugés, elles n’ouvrent pas la même 
carrière à l’imagination , elles obligent à une 
précifion plus fcrupuleufe ; & par conféquent, 
il faut plus de génie pour être poète. M. de 
Voltaire elt un modèle dans ce genre de poéfie. 

La poéfie a commencé en Italie avec le qua- 
torzième fiecle , c’elt-à-dirc , long-tems avant la 
naiifance de la vraie philofophie ; & par confé- 
quent , dans des circonftances bien différentes 
de celles où elle a commencé en France. C’eft 
pourquoi les poètes italiens , prenant, comme les 
nôtres, les anciens pour modelés, n’ont pas pu 
les imiter avec le même difeernement. Ils ont 
mêlé le facré & le profane : ils ont forcé leur 
langue à fe plier au génie de la langue latine : 
ils n'ont pas fenti la néccflité d’ètre toujours 
précis. 

N’ayant pas une feule capitale, dontl’ufage fût 
la réglé du goût, & dans la nécelfité néanmoins de 
le faire une règle quelconque, les Italiens ont établi 
•pour principe, qu’une exprefiion eft poétique. 
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lorfqu’elle fe trouve dans un poète qui a laifle un 
nom après lui. Ainfi le Dante & Pétrarque font 
pour eux des autorités infaillibles. Si les mots , fi 
les tours dont ils fe font ièrvis l’un & l’autre , ne 
font plus ufités , la profe feule les a perdus , & 
la poéfie les révendique. On cft convenu de les 
lui confervcr , & la langue qu’elle parle , eft 
une langue morte. 

Aujourd’hui cependant , même en Italie, peu 
de perfonnes étudient cette langue, & peut-être 
n’eft - il pas poiliblc de la fa voir parfaitement. 

Si nous avons de la peine à laifir la vraie dif- 
férence entre des exprelîions analogues : qui * 
nous font familières , & s’il nous arrive quel- 
quefois de ne lavoir laquelle choifir ; cet incon- 
vénient fe répétera bien plus fouvent, lorfquc 
nous écrirons dans une langue que nous ne 
parlons plus. Parce qu’une même idée fera com- 
mune à plufieurs mots , on fuppofera qu’ils ont 
exactement la même lignification. On n’imagi- 
nera donc pas de chercher les accelToircs qui 
leur donnent des acceptions différentes : on les 
regardera comme de vrais fynonymes on les 
employera indifféremment : l’harmonie feule dé- 
cidera du choix > & la poéfie ne fera plus quo 
dans les mots. 

Cependant les Italiens fe vantent d’avoir une 
langue pour la poéfie , une autre pour la profe , 

& ils nous plaignent de n’en avoir qu’une pour 
les deux. Mais au tems du Dante & de Pétrar- 
que , ils n’en avoient qu’une , comme nous j 
& aujourd’hui , s’ils en ont deux , c’eft plutôt 
pour la commodité des verfificateurs que pour 
l’avantage de la poéfie. Le poete le plus élé- 
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gant que l’Italie ait produit, Métaftafe, a cru 
en avoir allez d’une feule : il n’affede pas ce 
langage poétique qui tiendroit lieu de génie à 
tout autre. 

Comme nous avons connu les poètes grecs» 
& latins , avant d’avoir des poètes nous-mêmes, 
le ftyle poétique , tel que nous l’avons conçu, 
n’a pu avoir allez d’analogie ni avec nos préju- 
gés , ni avec nos mœurs. Suppofant néanmoins 
qu’il doit toujours être le même , nous avons 
imaginé une el'pece d’elfence , qui , félon nous , 
le détermine , & dont nous ne faurions nous 
faire aucune idée. De-là ces préjugés , qu’il n’y 
a plus de poélie , fi on renonce au merveilleux 
de la fable ; qu’on ne peut être juge d’un poème, 
li on n’a pas lu les anciens ; & qu’on n’eft pas 
poète , fi on ne fuit pas fcrupuleufement leurs 
traces. On ne doute pas qu’il ne faille fe con- 
noitre en vers latins ou en vers grecs , pour fe 
connoitre en vers franqois. 

Cependant , lorfque nous - mêmes nous n’a- 
vions pas encore de poètes , nous lifions ceux 
de la Grece ou de Rome , fans avoir le goût 
que demande cette ledture. Peu capables d’en 
féntir les beautés, nous les jugions fur leur ré- 
putation. Nous ne pouvions donc nous faire de 
la poélie qu’une idée bien confufe , & nous ne 
la comioüTons mieux que depuis que nous avons 
des poètes , & que nous en avons de bons. 

Plus les langues qui méritent d’être étudiées, 
fe font multipliées , plus il ell difficile de dire 
ce qu’on entend par poélie; parce que chaque 
peuple s’en fait une idée différente , & que tous 
étant convenus d’en trouver le vrai langage dans 
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le ftylc des poètes de l’antiquité, tous s’accor- 
dent à le trouver dans un ftyle , qui n’elt celui 
d’aucun d’eux en particulier. 

Cet accord a jette dans pluficurs erreurs. Il 
a empêché de voir que la poéfie a un naturel 
de convention , qui varie néceflàirement d’une 
nation à l’autre. Il eft caufe que nous n’avons 
eu une poéfie à nous , qu’après avoir vaine- 
ment tenté d’en avoir une étrangère à notre 
langue. Enfin il a fait croire que nous pouvions 
nous eiîaycr avec le même fuccès dans toutes 
les efpcces de poemes , dont l’antiquité a lailTé 
des modèles. 

Les Grecs ont eu le bonheur de n’avoir pas 
eu à chercher la poéfie chez d’autres peuples 
plus anciens. Ils l’ont trouvée chez eux : elle 
eft née de leurs préjugés & de leurs mœurs .- 
elle s’eft perfectionnée , fans qu’ils euflcnt pré- 
vu ce qu’elle deviendroit. En un mot , ils ne la 
chcrchoient pas , comme nous ; & par cette 
raifon, elle a pris fans effort, le caradere qu’elle 
devoit prendre. Malgré leur goût pour les fub- 
tilités & pour la difpute ; on ne voit pas qu’ils 
aient imaginé d'agiter toutes les queftions des 
modernes fur l’cffcnce de la poéfie , & fur fes 
différentes efpcces. 

Il ne faut donc pas croire que nos poètes fe 
foient formés , principalement en lifant les an- 
ciens. S'ils le dilent quelquefois, c’cft une mo- 
deftie aftedée j ou fi elle eft fincere , ils fe trom- 
pent eux-mêmes. Ils font devenus poetes, com- 
me ils le feroient devenus , s’il n’y avoit en 
avant eux ni Grecs ni Romains. Us le font , 
parce qu’ils ont confulté la langue qu’ils par- 

. loient 
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loient , plutôt que les langues mortes. Eli un 
mot , ils le font en France , comme on l’a été 
en Grèce. 

Ce n’cft pas qu’il faille négliger d’étudier les 
anciens : mais cette étude n’eft utile qu’aux poè- 
tes déjà formés; & qui ayant aifez de goût pour 
prendre le beau par-tout où il fe trouve , ont 
aflez d’art pour l’accommoder aux préjugés & 
aux moeurs de leur fiéçle. Si les langues mor- 
tes font des fources Où ifs peuvent puifer, il 
faut qu’ils foient déjà grands poètes pour adap- 
ter à leur langue des beautés étrangères. 1 , 

Corrirpe tïOus avons cru' polivoir nous appro- 
prier tous les geùres de poéfie que les ancien^ 
ont créés, nous avons condamné ceux qui nous 
font propres', lorfqu’ils.n’en ont pas été connus. 
Voilà la raifou des critiques qu’on a faites de 
l’opéra, & du mépris qu’on a eu pour Qùinaült, 
Cependant' fout le tort de cé grand poète eft d’a- 
voir créé un genre : c’eft , fi je puis m’exprimer' 
ainfi, "d’avoir fait des opéras, avant les anciens. 
On auroit dû lui favoir gré d’avoir imaginé tirt 
poème , qui met fous nos yeux le merveilleux 
de la mythologie. . 

L’épopée , la tragédie , la comédie, S; tous’ 
les genres, dont l’antiquité nous a laide des mo- 
dèles, ont fubi chez les nations de l’Europe les’ 
révolutions qui fe font fûtes dans les mœurs. 
Les noms d’épopée , de tragédie , de çqtpédje , fe 
■font coùfërvés, mais les idées qu’on y attache, 
uc -font plus- abfolument les mêmes ; Sc chaqtre- 
peuple a dounp à chaque, eipecc de ces .prennes 
différons ftyles * comme diiférens caractères. Des 
règles générales , fur cette matière fcroicrit dont;' 
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fujettes à une infinité d’exceptions} les qycftions 
paitroient les unes des autres : & notre el'prit 
né fa u r oit où Te fixer. Il ne refte qu’à obferver 
les mœurs & les préjugés de la nation pour la- 
quelle on écrit. , r 

Si Tefprit national préféré les images à la 
lumière , le lqnguage fera fufceptible de tours 
plus variés & plus hardis : il fera plus circonf- 
ped, plus méthodique & plus uniforme, fîl’ef- 
prit national préféré la lumière aux images. Les 
poètes étudient cet efprit, en obfervant les im- 
preflîons qu’ils ont faites : ils l’étudient, en 
obfervaiit les tours, que l’ufage autorii'e. Ils s’ap- 
pliquent à faifir'Ie fil de l’analogie -, & lorfqu’ils 
Tont faifi , c’ell à leur génie à déterminer le na- 
turel propre au genre dans lequel ils écrivent 
Lorfqu’on s’obltine à difputer furies elfences, il 
arrive qu’on ne fait plus ce que les chofes font 
Quelques modernes ont avancé , qu’on peut faire 
des odes , des poèmes épiques & des tragédies en 
profe. Mais la gloire d’un pareil paradoxe ne pou- 
vait appartenir ni à un Corneille, ni à un Racine, 
nj à un Voltaire. Il a échappé aux Grecs, qui 
croient faits pour épuifer toutes les opinions, juf- 
qu’aux plus étranges (*).: & s’il a été foutenu de 
nos joiÿrs , c’eft que plus on confidcre la poéfie 
dans les variations qu’elle éprouve, plus il eft 
difficile cie s’arrêter à une même idée. La verfifi- 
éation cfl: néceilàire à l’ode & à l’épopée ; par- 
ce que le ton de ces poèmes ne rentre dans 

— — — — : !— - 

[* ] Lbs Grecs ont en lin préjugé bien différent: car il a 
été un teins où ils n’-imaginoient pas qu’on pût écrire i’hiftoire , 
ni haranguer le peuple, autrement qu'en vers. 

i .. ÀV 


Digitized by Go< 


D’EcRI'RÏ. 291 

le naturel , qu’autant qu’on eft continuellement 
averti i que ce Jonc des ouvrages de l’art : on n’y 
trouveroit plus la forte de naturel qu’011 y cher- 
che , fi la verfification en ctoit bannie. Le Téléma- 
que , qu’on donne pour unpoeme écrit en proie, 
elt une nouvelle preuve que les genres tendent à 
fe confondre. On pourroic le regarder comme 
une efpece particulière , qui tient de l’épopée & 
du roman. 

La tragédie ne repréfente pas les hommes , tels 
que nous les voyons dans la fociété : elle peint un 
naturel d’un ordre différent , un naturel plus étu- 
dié, plusmefuré, plus égal. Le méchanifme du 
vers eft donc nécetffeire pour mettre de l’açcord 
entre les per fonnages qu’elIe.introduit , & les djf. 
cours qu’elle leur prête: elle plaira plus, étant 
vctfifiée médiocrement , qu’étant bien écrite en 
profe. rj' . > v . i , 

Il y a des comédiens , qui , en récitant la tra- 
gédie , s’appliquent à rompre la mefure des vers > 
jugeant que le naturel , dans la bouche d’un per- 
fomiage tragique , doit être le même que dans la 
leur. Mais les mêmes raifbns qui demandent qu elle 
ne foit pas écrite en profe , demandent aufli qu’on 
la déclame de maniéré à lailfer appercevoir qu’on 
-récite des vers. D’ailleurs, comme il n’cft pas 
polîible de rompre tou jaurs la mefure, il en ré- 
duite que le comédien paroit parler tantôt en vers , 
tantôt en proie , & cette bigarrure ne peut pas 
le faire paroître plus naturel. 

Dans la comédie, les objets, plus ou moins 
rapprochés, paroilfent s’écarter des fpeélateurs, 
avec des directions contraires , fuivant les mœurs 
des perfonnages qu’elle introduit fur la fcène. 

T ij 
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Quelquefois elle s’élève jufqu’au tragique , d’au- 
tres fois elle dolcend jufqu’au burlcfque : d’ordU 
naire elle fe tient entre ces deux extrêmes. Le ton 
qu’elle affiche, décidera s’il eft à propos de la 
. verlifier. On peut, par exemple , l’écrire en pro- 
fe , on le doit même , lorfqu’elle peint la vie pri- 
vée: fans rien, exagérer , ou du moins en n’exa- 
gérant qu’autant qu’il eft néceflaire , pour faire 
reifortir toutes les parties des tableaux , qu’elle 
met fous les yeux. 

• En général, il fuffit d’obferver, qu’il y a dans 
la poefic, comme dans la profe, autant de natu- 
rels q\ie de genres} & qu’on n’écrit pas du même 
ltyle une ode, un poème épique, une tragédie, 
une comédie , &c. & que cependant tous ces poè- 
mes doivent être écrits naturellement. Le ton eft 
déterminé par le fujet qu’on traite, par le delfein 
qu’on fe propofe , par le genre qu’on choifit , par 
-lecaraétere des nations , & par le génie des écri- 
. vains qui font laits pour devenir nos modèles. 

Il me paroit donc démontré que le naturel , pro- 
ipre à la poefie & à chaque elpècede poème , eft 
un naturel de convention, qui varie trop , pour 
. pouvoir être défini } & que par conlequcnt , il 
■ faudrait l’analyfer dans tons les cas pombles , fi 
on vouloit l’expliquer dans toutes les formes qu’il 
-prend. Alaisonlefent, &c’eftaifez. 

t ’ ’ ‘ * • • 
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ri ous avons vu la liaifon des idées préfider à 
la canftruCtion des phrafes , au choix des exprefi 
fions , au tiflu du difeours , à l’étendue & à la for- 
me de tout un ouvrage. Elle en marque le com- 
mencement , le milieu , la fin ; elle le delline en 
entier. Chaque phrafe cft un tout , qui fait par- 
tie d’un article ; chaque article cft un tout , qui fait 
partie d’un chapitre , & la méthode eft pour tout 
un ouvrage la même que pour fes moindres par- 
ties. Cette réglé eft fimple, elle tient lieu de tou- 
tes les autres , elle n’a point d’exceptions, & elle 
eft telle que tout efprit jufte en contractera l’ha- 
bitude. Mais il faut l’avouer , elle eft inutile aux 
autres. 

Tel eft l’avantage d’un pj-écepte, puile dans la 
nature même des idées. Ce n’eft pas impofer à l’el- 
prit de nouvelles loix, c’eft lui apprendre à obéir 
toujours à une loi, à laquelle il obéit fouvent & fans 
fe faire violence : c’eft la lui faire remarquer , afin 
qu’il le faifo une habitude de la fuivre. 

Tous ceux qui ont écrit fins avoir de règles, pour- 
ront aifément fe convaincre, qu’ils fe font con- 
formés au principe d.c la plus grande liaifon, tou- 
tes les fois qu’ils ont donné à leurs penfées , des 
lumières , du coloris & de l’exprelfion. Une pa- 
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reille loi ne fauroit donc être un obftacle au gé- 
nie : ce défaut ne peut être reproché , qu’à ces rè- 
gles que les rétheurs & les grammairiens n’ont 
tant multipliées , que parce qu’ils les ont cherchées 
ailleurs, que dans la nature de l’efprit humain. 


Fin de F Art d' Ecrire. 
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CHA.PITRE, PREMIER. 


Ce que c'efl que ['harmonie. 

' ,, , 

Ti ’ harmonie en mnfique eft le fciitiment 
que produit fur nous, le rapport appréciable des 
fons. Silcsfonsfe font entendre en même tems, 
ils font un accord ; & ils font un chant on une mé- 
lodie , s’ils fe font entendre fuccellivement. 

Il eft évident que l’accord ne peut pas entrer 
dans ce qu’on appelle harmonie du ftyle : il n’y 
faut donc chercher que quelque choie d’analogue 
au chant. 

Or , il v a deux choies dans le chant : mouve- 
ment & inflexion. 
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CHAPITRE II. 


Conditions les pins propres , à rendre uni langue 
harmonieuse. 

O N conçoit qu’une langue pourroit exprimer 
toutes fortes de mouvemens, (1 la durée de fes 
lÿllabes, étoit dans le même rapport, que les blan- 
ches , les noires , les croches , &c. car elle au- 
roit des tems & des mefures auifi variées que la 
mélodie. 

Si cette langue avoit encore des accens , enfor- 
te que , d’une fyllabe à l’autre , la voix pût s’é- 
lever & s’abaiifer par des inflexions déterminées •, 
fa profodie approcherait d’autant plus du chant , 
qu’il y auroit entre l’accent le plus grave & l’ac- 
cent le plus aigu, un plus grand nombre d’inter- 
valles appréciés. 

La langue grecque , a été en cela fupérieure à 
toutes les autres. Denis d’Halicarnafle, qui traite 
de la profodie avec plus de foin qu'aucun rhéteur, 
didingue dans la mufique , la mélodie , le nom- 
bre , la variété, le convenable; & il aflure que 
l’harmonie oratoire a les mêmes qualités. Il re- 
marque feulement , que le nombre n’y eft pas mar- 
qué d’une maniéré auifi fenfible , & que les inter- 
valles n’y font pas auflî grands. 

1 °. Le nombre oratoire , n’étoit pas auifi fenfible 
ni aufli varié que 1 e nombre mufical , parce qu’il 
ne pouvoit renfermer que deux tems , des Ion- 
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gucs & dcsOlreves: c’étoit un chant gui n’étoit 
formé , que de noires & de croches. Les Grecs* 
à la vérité, avoient des longues plus longues, 
des brèves plus brèves : mais cette différence étoit 
inappréciable, & ou n’y avoit aucun égard dans 
la inclure. 

La médire contenoit un certain nombre de 
pieds , & le pied un certain nombre de tems, c’ell- 
à-dire, deux ou trois fyllabes, toutes longues , 
toutes brèves , ou mêlées de longues & de brè- 
ves. Par ce moyen , l’harmonie oratoire ou poéti- 
que avoit les chûtes , comme la mufique aies ca- 
dences. Quand on lit dans Denis d’Halicarnalfc , 
que chaque pied, avoit un caraétcre particulier , 
on comprend , combien le nombre pouvoit alors 
contribuer à l’expreffion des fentimens. 

z°. Lorfquecct écrivain dit, que dans l’harmo- 
nie oratoire, les intervalles ne font pasauffi grands 
que dans l’harmonie muficale , il remarque qu’elle 
a toute l’étendue d’une quinte , c’cft-à-dire , qu’elle 
parcourt trois tons & demi. 

Dans cet intervalle , on endiftinguoit plufieurs 
autres *, car la voix s’élevoit de l’accent le plus 
grave au plus aigu, par differentes inflexions. Ainfi 
les trois tons & demi qui forment la quinte , étoient 
plus ou moins divifés , & ces di vidons étoient mar- 
quées par autant d’accens. 

Les grammairiens ne s'accordent point fur le 
nombre des accens. Il eft vraifemblablc que ce peu 
de conformité vient des tems où ils ont écrit. Com- 
me rien ne varie tant que Ja prononciation , le 
nombre des accens a dû augmenter ou diminuer. 
Ce qu’il y a de certain , c’eil que les Grecs ea 
avoient beaucoup , & que les Romains qui dans. 
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les commenccmcns en avoient fort peu, en ont 
dans la fuite introduit dans leur langue autant 
qu’il leur a etc polîible. 

, Il faut confidérer qu’il y avoit alors deux for- 
tes d’inflexions : celles qui appartenoient à la fyl- 
labe , quelle que fût la lignification du mot , & 
celles qui appartenoient à la penfée. Nous ne cpn- 
noill'ons plus les inflexions fyllabiques , & ce n’elt 
pas fur le mot , mais fur la penfée j que les orateurs 
élevent ouabaiflent la voix. Chez les Grecs, l’art 
de l’orateur, confiltoit encore dans le choix & dans 
l’arrangement des fyllabcs : il falloit que les in- 
flexions fyllabiques fiufl’cnt d’accord avec les infle- 
xions de la penfée. Alors le méchanifme du Ityle 
avoit l’harmonie convenable , c’efi-à-dire , une 
harmonie qui contribuoit à l’exprefïion du fenti- 
ment, & qui avoit avec lui la plus grande liaifon 
poflible. Ainfi , dans cette partie comme dans tout 
le refie , l’art oratoire étoit fubordonné au prin- 
cipe que nous avons établi. 

L’harmonie imite certain bruits, exprime cer- 
tains fentimens , ou bien , elle fie borne feulement 
à être agréable. Dans les deux premiers cas , il y 
a un choix qui efi déterminé : dans le dernier , 
le choix efi arbitraire. Les écrivains n’étoidit donc 
bornés à un certain genre de mélodie , que lors- 
qu'ils avoient quelque chofe à peindre , dans tout 
le refte il leur fuffifoit d’être harmonieux. L’har- 
monie expreflive étoit plus particulière aux poè- 
tes & aux orateurs. Peut-on croire qu’il n’y eut 
qu’une harmonie fans exprefiion dans ces pério- 
des dont les chûtes faifoient un fi grand effet? 
Sans doute on étoit remué par l’énergie des fions , 
comme par la force de la penfée. 
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Une erreur de Denis d’HalicarnafTe nous ap- 
prend quelle étoit la force des preftiges de l’htfrmo- 
nie du ityle. Lorfqu’il cherche ce qui fait la beau- 
té des vers d’Homére , il demande fi c’eit le choix 
des expreffions , & il ne le croit pas , par une rai- 
fon bien faufl'e. C’cft , remarque-t-il, que ce poete 
n’emploie que des mots , qui font dans la bouche 
de tout le monde.Il imagine enfuite , que les mots 
doivent être arrangés fuivant la fubordination des 
idées; le nom , puis le verbe , puis le régime , Sic. 
mais il change bientôt de fentiment, parce qu’il 
trouve des exemples où d’autres arrangemens 
plaifent davantage. Il continue, il épuife toutes 
les combinaifons , & parce qu’il voit que toutes 
les ph raies qu’il cft obligé d’admirer , font har- 
monieufes, quoique conffruites différemment; il 
conclut , que la beauté du ftyle ne confillc pas dans 
les conftruétions , & il l’attribue uniquement à 
l’harmonie. 

Il auroit dû voir , qu’indépendamment de l’har- 
monie, il y a fuivant les cas, différens choix à 
Faire dans les termes & dans les tours ; que les 
plus communs ont des droits fur nous, fi l’appli- 
cation en cil jufte , Si que dans telle conftruÂion 
une inverfion eft un vice , tandis que dans une 
autre elle elt une beauté. Mais il étoit frappé de 
l’harmonie; & parce qu’elle fe trouvoit dans tous 
les exemples, fur lefquels il faifoit fes obfervu- 
tions , il crovoit qu’elle renfermoit feule , tout lé 
fecrct de l’art d’écrire. 

Les langues grecque & latine ayant beaucoup 
d’harmonie, dévoient avoir une énergie, dont il 
n’elf pas polhble aiiiourd'hui de fe faire une idée. 
Cette harmonie devenoit même fouvent la priiv 
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cipale partie du ftyle , celle à laquelle l’orateur & 
le poète facrifioient tout : plus proportionné au 
grand nombre d’auditeurs, l’efïet en étoitplus 
fur. C’eft pourquoi , il ne feroit pas étonnant de 
trouver dans les plus beaux endroits de ces écri- 
vains des termes & des conftruélions , qui ne s’ac- 
cordcroient pas tout-à-fait avec le principe de la 
plus grande liaifon. des idées. Mais alors , ce défaut 
écoit fauvé par un plus grand accord , qui fe trou- 
Voit dans l’harmonie. Au reite , il n’eit pas dou- 
teux que ces morceaux n’eulfent été plus beaux 
encore , fi fans rien perdre d’ailleurs , ils s’étoient 
conformés en tout au principe que j’ai établi. 

• * 1 
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De flxirmome propre à notre langue . 

. i • :i s *î« ^ 

jL. E françois , n’ ayant point d’accent , n’a point 
d'inflexioil fyllabiquc. Il n’a donc pas une profo- 
die , propre à former un chant , & on ne comprend 
pas comment quelques écrivains ont pu penjer, 
qu’il ell auifi fufccptiblc d’harmonie , que le grec 
& le latin. Nous ne l’imaginons pas feulement , 
cette harmonie des langues anciennes ; & nous 
voulons par des raifonnemens la trouver dans la 
nôtre ? Mais pourquoi difputer fur une chofe , 
dont le fentiment eft le feul juge? Qu’on nous 
falTe entendre des poètes & des orateurs , qui fàf- 
Jènt fur notre oreille de ces expreflions qui ra- 
vilfoient les Grecs & les Romains , & il fera prou- 
vé que notre langue eftauffi harmonieufe , que les 
langues grecque & latine. 

La longueur de nos fyllabes eft inappréciable. 
Nos longues & nos brèves , font , comme ces lon- 
gues plus longues & les brèves plus brèves , aux- 
quelles les anciens n’avoient nul égard. Il y a du 
nombre dans notre langue, comme il y en a dans 
un chant compofé de notes de même valeur. Tous 
les tems de chaque mefure font égaux , ou du 
moins , on compte pour rien la diftërence qui eft 
entr’eux. Les pieds de nos vers font uniquement 
marqués par le nombre des fyllabes , & ce n’eft 
que dans la rime que nous confultons la longueur 

ou 
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ou la brièveté. Auffi la mefure n’eft-elle pas égale 
dans deux vers de même efpèce. 

Traçât â pas tardifs un pénible fillon 
eft plus long que 

Le moment où je parle eft déjà loin de 'moi. 

Les hémiftiches même 11c font pas égaux : un 
pénible fillon clt plus court que traçât à p,u tardif. 
Nous fommes donc obligés d’alterer continuelle- 
ment la mefure > nous la retardons ou nous la pré- 
cipitons. Les hitins au contraire la confervoient 
toujours la même , & cependant ils avoient l’a- 
vantage d’exprimer à leur gré la rapidité ou la 
lenteur. Notre langue eft donc beaucoup moins 
propre à peindre le mouvement. 

Cependant elle n’eft pas à cet égard fans ex- 
preffion. N ous exprimons la rapidité par une fuite 
de fyllabes brèves ; 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

& la lenteur par une fuite de fyllabes longues. 

Traçât à pas tardifs un pénible fillon. 

Quand Boileau dit : 

Et lalTc de parler , fuccombant fous l'effort , 

Soupire , étend les bras , ferme l'oeil & s'endort. 

Il exprime le caraélere de la mollefle par un 
mouvement lent. Car les repos du fécond vers ra- 
lentilTent les fyllabes rre, bras , ail , & le rendent 
lènfiblemcnt plus long que le premier. Le paffaget. 
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qui fait faire des efforts à celui qui lit. Mais fur- 
tout cela il n’y a point de préceptes à donner à 
ceux qui ne font pas heureufement organifés : les 
autres ont l’oreille pour guide. 

Il faut même remarquer , que lorfqu’on ne cher- 
che pas uniquement ce qui rend la prononciation 
plus facile & plus agréable * on peut répéter les 
mêmes mots * préférer les plus durs , & fe per- 
mettre les hiatus : car tout cela peut quclquefoij 
contribuer à l’exprellïon. 


Fin du Tante Second, 
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Pag. 


I. 


De U X chofes à confidtrer dans le flyle : la netteti 
& le caractère. Ce qui conflitue le caractère. Les mêmes 
penfies prennent differens caractères fuivant les cir- 
constances. 






+ t 

livre premier. 

% 

, Des conftru étions. Pag. 4. 

Po V R /avoir comment nous devons écrire , U faut 
J avoir comment nous concevons. 


Chapitre Premier. 

De l'ordre des idées dans l’efprit, quand oni 
porte des jugemens. Pag. f. 

Quand on porte un jugement, toutes les idées qu'il 
renferme s offrent en mime tenu à Cefprit. Deux ju- 
gement font mime prifens à la fois , lorfquon ap- 
perçoit quelque rapport entr'eux. L'efprit peut fe ren- 
drcfapable (Tappercevoir à la fois un grand nombre 
aidées. Comment il y peut reuffr. S'il n'y réuffit pas 

V iij * 
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il s'expofe à être faux. Ce qui caractérife Cefprit jujte. 
Cl fl la liaifon des idées qui fait toute la netteté de 
nos penfées. Elle fait donc auffi toute la netteté des 
dij cours. Elle en fait mente le caractère. 


CHAPITRE IL. 

Comment dans une propofition, tous les mots 
font fubordonnés à un feul. Pag. ij. 

Subordination des mots dans le difcours. A quoi 
fe connoiffent les rapports de ftbordination. Le nom 
efl le premier terme d’une propofition. Conflruclion 
directe & conflruclion renverfée , ou inverfion. Vin-, 
yerfion efl vicieufe pour peu quelle altéré le rapport . 
des mots. Ce quon entend par régiflant 6 * régime. 


CHAPITRE III. 

Des propofitions fimples & des propofitions com- 
pofées de plufieurs fujets , ou de pluficurs 
attributs. Pag. 14. 

Propofitions fimples. Propofition qui en renferma 
plufieurs autres. 

ms 
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CHAPITRE IV. 

Des proportions compofécs par la multitude des 

rapports. Pag. i 6. 

\ 

La multitude des rapports rend une confiruction 
vicieufe. Le même rapport peut être répète. Dans 
quel ordre les rapports Je lient au verbe. Idées nêaf- 
f ai res aufens de lap/iraj'e, idées furajcutêts. Une 
conjlruclion peut être terminée par une idée Jura jeu- 
tèe. Elle ne doit pas être terminée par plufieurs. Les 
idées furajoutées nom pas déplacé marquée. On çn 
peut conjlruire deux dans une phraj’e , fi on en tranf- 
pofe une au commencement. Il ne faut pas que cette 
tranj'pofition puifft faire équivoque. Le terme peut être 
une idée fur ajoutée , & une circonjlancc peut être une 
idée nécejfaire. Comment le terme & [objet Je conf- 
irai J'en t avec le verbe. 


CHAPITRE V. 

Des propofitions compofécs par différentes moi 
difications. Pag. 24. 

Pour mieux juger des chofes compofécs , il en faut 
obferver de plus fimples. 

Des modifications du nom. Pag. af. 

Place de C adjectif qui modifie un nom. Place du. 
fubflantif précédé dune prépojuion. LorJ'quc le J'ubf*, 

y iv 
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tantif e fl déterminé , les tranfpqfitions donnent lied 
à plufiturs confiruclions. Des confiruclions , lorfque , 
la modification eft une proposition , 6* lorfqu'elle efi 
tour-à-la fois une proposition , un adjectif & un 
fubftantif. 

Des Modifications de l’attribut. Pag. 29.' 

Place des modifications de V attribut , lorfqu elles 
font des adverbes. Lorfqu elles font des fubflantifs 
précédés d'un: prépofition. Cas ou on ne peut les tranf- 
pofer. Confiruclions de ces modifications avec les 
tems compofés. Confiruclion des modifications dé un 
attribut , qui efi un fubflantif. 

• 

Des modifications du verbe. Pag. 55. 

ConflruÛion des modifications du verbe être. 

Des modifications qu’on ajoute a l’objet, 

AU TERME et au MOTIF. Pag. 

Les inverfions ont lieu lorfqu'un verbe a un autre 
verbe pour objet , pour terme ou pour motif. 


CHAPITRE VI. 

De rarrangcmclit des propofitions principales. 
Pag. 47. 

Les propofitions principales fe lient par la gra- 
dation des idées. Par la gradation & par Us con- 


Digitized by Google 

4 


des Matiekis. 

jonctions. Par Poppojition & par des conjonctions . 
Parce qu'une efl expliquée par d'autres. 


CHAPITRE VIL 

De la conftrudion des propofitions fubordonnées 
avec la principale. Pag. 40. 

La phrafe principale efl la première dans P ordre 
direct. Exemples où on Jùir P ordre direct. Exemples où 
on fuit P ordre renverjé. Suite des phraj'es principales 
qui ont chacune des phrafes fubordonnées. Deux 
phraj'es principales qui font renfermées en une, & 
qui ont chacune une phrafe fuhordonnée. Phrafe fit l'- 
ordonnée à ithe phrafe fuhordonnée. Phrafe envelop- 
pée dans fes phrafes fubordonnées. Suite de phraj'es 
fubordonnées à une principale. Il faut que le rapport 
de la phrafe fuhordonnée foi t toujours J'enfible. Exem- 
ple où il ne P efl pas ajfcr. Un plus grand défaut c'efl 
une fuite de phraj'es fubordonnées les unes aux au- 
tres. Quand deux propofitions fe lient naturellement , 
il ne les faut pas lier par des conjonctions. Diffé- 
rentes maniérés dont les phrafes fubor données Je lient 
aux principales. 


Table 
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CHAPITRE VIII. 

De la conftruétion des propofitions incidentes. 

Pag. 49. 

Place des propofitions incidentes. L'adjeclif con- 
jonctif ne fie rapporte pas toujours au fubflantif qui 
le précédé immédiatement. Réglé qu'on doit fie faire 
À ce fui et. Plufieurs propofitions incidentes oui Je rap - 
portent à un même nom. Les conflruclions font defee - 
tueufes lorfquc plufieurs propofitions font fuccejfive - 
ment incidentes les unes aux autres. 


CHAPITRE IX. 

De l'arrangement des modifications exprimées 
par des propofitions fubordonnccs, par des 
propofitions incidentes , ou par tout autre 
tour. Pag. 60. 

En obfervant les mauvaifes conflruclions , on ap- 
prend à en faire de bonnes. Ce qu'on nomme période. 
Exemple d’une période bien faite , autre période bien 
faite a quelques négligences prés. Deux inconviniens 
à éviter dans une période. Exemple où ils font évités. 
Tous les membns d'une période doivent être diflincîs , 
6* en même ttms liés entre eux. Exemple cT une période 
embarrafjèe & confufe. Autre exemple. Autre. Autre , 
Comment les idées Je développent dans une période. 
Exemple eT une période arrondie. Suite de périodes ar~ 
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rondits qui développent une idée principale. Exemple 
où les propofuions incidentes nui fuit à t arrondi]} e . 
ment d'une période tramante. Exemple d'une Juite 
de phrafes mal liées. Suite de phrafes lien liées. Un 
mot déplacé rend une conjlruclion vicieufe. Exemple. 
Autre. Autre. Il ne fiffit pas de concevoir tien pour 
s'énoncer clairement. 


CHAPITRE X. 

Des conftruétions elliptiques. Pag. 7J. 

Il faut débarrajfer le df cours de tout mot, cjui 
fe fupplée facilement. On fous-cntznd un mot qu on 
ne veut pas répéter. On le fous-enter.d avec des mo- 
difications qu'il n avoit pas. Onfous-entend des mots 
qui n'ont pas été énoncés. Difficultés peu fondées des 
grammairiens. Réglé générale. 


CHAPITRE XI. 

Des amphibologies. Pag. 79. 

I 

Çaufe des amphibologies. Exemple. Réglés pour 
éviter les amphibologies. Les régies particulières va- 
rient à ce Jujet. Le même pronom ne peut Je rappor- 
ter au même nom , qu autant qu'il e(t toujours dans 
la meme fubordination. Il ne faut pas que le genre 
& le nombre marquent feu/s le rapport des pronoms. 
Le pronom doit toujours fe rapporter à l'idée dont 
Cefprit efi préoccupé. Cette réglé donne Heu à des 
tours ÿlégans. Il efi quelquefois bien d'employer les 
pronoms dans un ordre renverfé , à celui des noms 
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Comment on tes doit choifir. Réglés pour U choix 
des acceffoires du Jujct. La réglé ejl la même pour 
Us acceffoircs de F attribut. Le Jujct & F attribut 
déterminent Us accejffoires du verbe. Dans tous Us 
cas , - la plus grande liaiffon des idées ejl Punique 
réglé. Il ne faut pas s' appefantir fur une idée quon 
veut modifier. Pourquoi les critiques que je fais , 
paraîtront trop féveres. Il ne faut pas employer 
des accejffoires étrangers. Le vague des accejffoires ejl 
un autre défaut. Il ne faut pas en choijîffant des 
accejffoires , ajffocicr des idées contraires II faut que 
tout ce qu'on dit , prépare ce qu'on va dire. Le déve- 
loppement (F une penjée doit faire un enfemble où 
tout fe trouve dans une exacte proportion. Souvent 
les idées fe lient & fe développent par le contrajle. 


CHAPITRE IL 

1 

Des tours en général. Pag. 109. 

Une même ptnfée ejl, fuivant les circonjlances , 
fufceptible de dijfférens accejffoires. Ce qu'on entend 
par tours. Differentes efp'eces de tours. 


CHAPITRE III. 

Des périphrafes. Pag. ni. 

Ce tju'on entend par périphrafes. Une périphraj'e 
caraclerife la choj'e dont on parle. Le choix n'en, ejl 
pas indifférent. Les périphrajés peuvent faire connaître 
le jugement que nous portons ci une choj'e. Précaution 
necejffaire lorfquon veut exprimer une chofe par p!::- 
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J leurs pcriphrafcs, Occafion ou lu périphrafe ne doit 
,pas être préférée au terme propre. Üfage des périphra- 
fes , qui font des définitions ou des analyfes. 


CHAPITRE IV. 

Des comparaifons. Pag. il 7. 

Comment les tours figurés font le charme du flyle. 
Avec quel difeernement on les doit employer. Ce qui 
fuit lu beauté d'une comparaifon. Il faut prendre garde 
quelle ne foie mal choifie. Il ne faut pas comparer 
des chofes qui ne fe reffcmblent pas. Il faut bien 
connoitre les chofes que P on compare. Les longueurs 
gâtent une comparaifon. Les écarts nuifent aux corn 
para fons. Il ne fuffit pas qu'une comparaifon foit 
jufte. 


m CHAPITRE V. 

Des oppofitions & des antithèfes. Pag. 1 jo. 

Les penfées s'embelliffent par le cpntrafie. En quoi 
différent les oppofitions & ks antithèfes. Cas cil 
P oppofition doit être préférée à C an tithefe. Cas où 
t antithefe doit être préférée à t oppofition. Abus des 
antithejts. 
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CHAPITRE VI. 

Des tropes. Pag. 168. 

Sens propre & fens emprunté. Les tropes font des 
mots pris dans un fens emprunté. Différence entre le 
nom propre & le mot propre. Comment les mots paf- 
fent à une fignification empruntée. La nature des tro- 
pes efi de faire des images. Les images doivent répandre 
la lumière. Elles doivent donner a la chofe le caractère 
qui lui efi propre. Comment , du propre au figuré un 
mot change de fignification. Les tropes peu v ent donner 
de la precifion. Lorfqu’ils allongent le dif cours , ils 
peuvent être préférables au terme propre. Il faut fu bf- 
tituer un trope à un trepe qui ne paroit plus P être. 
Comment un trope s' accommode au fujet. Comment 
un trope s’accommode au jugement que nous portons. 
Comment un trope s' accommode aux fentimens que 
nous éprouvons. De Tuf âge des métaphores. De /’ uj'agt 
de r hyperbole. De Tuf âge des fymboles. Deux tropes 
qui je contrarient , rendent mal une penfée. Un feul 
trope la rend mal , lorf qu il n'a pas de rapport à la 
chofe dont on parle. Il la rend mal , lorfqu'il n'a 
qu'un rapport vague. Il ne faut pas changer les accefi 
foircs établis par CuJ âge. On peut quelquefois employer 
une figure , quoiqu'elle fiific une image def agréable.. 
Un tmpe n'efi pas à blâmer parce qu'il efi tiré de 
loin. Il ne L fi pas non plus parce qu'il n'a pas 
encore été employé. 
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CHAPITRE X. 

Des tours ingénieux. Pag. 167. 

Un tour ingénieux Joie être fimple. Quelquefois 
ce n’eft qu'une métaphore. D'autre fois un tableau. 
D'autres fois une allufion. D'autres fois une réponfe 
fortjiniple. D'autres fois une exprejjiun finguliere. 


CHAPITRE XL 
Des tours précieux ou recherchés. Pag. 170* 

Il y a des écrivains qui aiment à envelopper tint 
penfée. Il y en a qui aiment les figures qui ont des 
accejfoires étrangers à la chofe. Il y en a qui fie font 
un fiyle compajjé & épigrammatique. D'autres pro- 
diguent I ironie. 


. CHAPITRE XII. 

Des tours propres aux fentimens. Pag. 17 q. 

Le fentiment eft exprimé fuivant les différentes for- 
mes que prend le dij cours. L'exprefjion du fentiment 
demande qu'on P arrête fur les details. On exprime 
le fentiment , en appuyant furies raifons qui üautori - 
torifent. On exprime le fentiment , en appuyant fur 
les effets qu'il produit . L’interrogation contribue à 
exprimer Les fentimens qui éclatent en reproches. L'iro- 
nie y contribue encore. L' exclamation ejl propre à 
exprimer les fentimens d 1 horreur, <£ étonnement , &c. 
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Le tour le plus fini pie ejl fouvent celui qui exprime /«, 
mieux le J en liment. Il faut éviter dans l'cxpreffton du 
J'cntinunt , les tours qui montrent de T e/p rit ou de la 
réjlexion. Comment on peut s'ajfurer d'avoir pris le 
langage du Jcnriment. 


CHAPITRE XIII. 

Des formes que prend le difeours , pour peindre 
les chofcs, telles qu’elles s’olirent à l’imagina- 
tion. Pag. 282. 1 

Comment le langage donne dufentiment & de F a cl ion 
à tout. Ce langage ejl celui (T une imagination vivement 
frappée. Acte quelle précaution il faut perfonnifier les 
êtres moraux. Comment on doit caiaclérifer les êtres 
moraux. 


CHAPITRE XIV. 

Des inverfions qui contribuent à la beauté des 
images. Pag. 188. 

Dans le difeours chaque mot a une place , qui ejl 
déterminé: par le rapport des idées JuborJonnées , ausç 
idées principales. C ejl un tal leau ou La Jtgure principale 
prend fa place , & marque celle des autres. Comment 
on, pua connaître la place des mots en conjultant le 
langage J action. L'inverjion fait rejjortir les idées. 
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CHAPITRE XV. 

Conclufion. Pag. i$f. 

Le langage <T action décile nos fentimens. Ce lan- 
gage ejl r etude du peintre. Il exprime mieux qu'aucun 
autre tout ce que nous /entons. Comment le langage 
des fous articulés doit le traduire. Comment le lajigagt 
d'action s' ejl altéré. Il n'ejl pas abfolument le meme 
chc{ tous les peuples. Pourquoi Us langues n’ont pas 
confervi toute T exprefjion du langage S action. Toutes 
Us langues doivent egalement s'affujettir au principe 
de la plus grande liaifon des idées. 



LIVRE TROISIEME. 

Du tiflu du difcours. Pag. 199. 


C OMMENT fe forme le tiffu du difcours. Incon- 
vénient à éviter. Mauvaifes réglés qu’on Je J'aie. 


CHAPITRE T. 

Comment les phrafes doivent être conftruites les 
unes pour les autres. Pag. 201. 

Le difcours peut être mal tiffu , quoique toutes les ~ 
phrafes J’oient J épariment bien conjbuites. Il n’y a 

Xij 
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qu'une conflruclion pour rendre chaque penfée d’un 
Tüf cours. 


CHAPITRE IL 

Des inconvéniens qu’il faut éviter pour bien for- 
mer le tiil'u du dii'cours. Pag. 206. 

Les acc ((foires mal choifis nuifent au tiffu du dif- 
cours. Exemple. Il ne faut pas que les acceffoires 
rallenùffent la fuite des idées principales , & y mettent 
du défordre • Exemple iT un difeours bien tijju. 


CHAPITRE III. 

De la coupe des phrafes. Pag. 219. 

Exemple de plufieurs idées , qui doivent former 
une feule période. Exemple de plufieurs ‘idées qui doi- 
vent former plufieurs phrafes. Réglé générale pour les 
périodes. Les longues phrafes font vicitufts. 


CHAPITRE IV.' 

Des longueurs. Pag. 11 f. 

On e/l long , parce que P on conçoit mal. On e/l 
long , parce qu'on s'arrête fur une penfée , qu'on répété 
de plufieurs maniérés . 
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LIVRE QUATRIEME. 


Du caradere du ftvle, fuivant les differens genres 
d’ouvrages. Pag. 2}}. 

O B JET de ce livre. 


^ C H A P I T R E I. - - 

Confédérations fur Ja méthode. P kg. 254. 

Utilité dt la méthode. Les uns aiment les écarts. 
Les autres fortent du ton de leur fuj et. Pour dire ce 
qu'il faut , où il faut , & comme il faut , il eff né cédai re 
£ èmbraffer fon fujet tout entier. Les poètes & Us 
orateurs ont connu de bonne heure la méthode. U 
n en e/l pas de même des philofophes. Comment les 
poètes fe font fait des réglés. Combien Us réglés font 
néceJJ'aires. Les philofophes n'ont pas connu Part dt 
raifonner , parce quils nont pas eu de bons modèles , 
La liaifon des idées détermine la place 6* l'étendue 
de chaqtte partie d’un ouvrage. Précaution pour faifir 
etite liaifon. Le fujet qu'on traite & la fin qu'en fe 
propofe , déterminent ce qu'on doit dire. Combien il 
efl difficile dt fe borner a ce qu'on doit dire. Ufage 
qu'on doit faire des di greffions. Comment on peut 
obéira la méthode fans s’y afiujettir. Il y a en général 
■trois genres d'ouvrages. 
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CHAPITRE IL 
Du genre dida&ique. Pag. 244- 

Abus qu'on fait des mots. Abus qu'on fait des 
définitions. UJ'age qu'on doit faire des définitions. 
Abus des préfaces. Application du principe de la liaifon 
des idées. UJ'age des exemples. Vf âge des ornemtns. 
Le fiyle didactique doit marquer C intérêt , qu'on prend 
aux vérités qu'on enfeigne. Il doit Je conjormer aux 
'réglés , expofées dans les livres précédais. 


CHAPITRE IIL 
De la narration. Pag. ifi. 

Les règles font Us mimes que celles que nous avons 
'déjà expoj'é. Les tranfitions doivent être tirées du 
fond du fuj et. Réglé pour choifir les faits. Un hifiorien 
devroit avoir en vue un objet principal. Il faudroit 
qu'il l'eût approfondi. Style des récits ; des réflexions; 
des dej'criptions. Il faut peindre d'après Us faits. Les 
ioix J'one Us mêmes pour Us romans. 


CHAPITRE IV. 

De l’éloquence. Pag. 2ff. 

L'éloquence veut de P exagération dans U difeours 
& dans l'action. Elle en veut même dans Us dij'cours 
faits pour être lus. L'action ejl la principale partie 
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Ük T orateur. Un difeours fait pour être prononcé , 6* 
un difeours fait pour être lu , doivent être écrits avec 
quelque différence. Véloauence des anciens étoit diffé- 
rente de la nôtre. C'ej't pourquoi nous n adoptons 
pas Cidée qu ils fe fàif oient de C éloquence . _ Réglés 
que C orateur doit Juivre. 


CHAPITRE V. 

Obfervations fur le ftylc poétique , & par occa* 

caiion, fur ce qui détermine le caraétere pro- 
pre à chaque genre du ftyle. Pag. aéi. 

La queflion , en quoi la poéfie différé de la P ro fi » 
ejl une des plus compliquées. La poéfie a un flyU 
différent de celui de la profe , lorfqu'elle traite des 
fmjets diffrens ; & lorf qu'en traitant les mêmes fujets , 
elle a une fn différente. Comment la fin de la poéfie 
différé en général de la fin de la profe. Elles ont quel- 
quefois la même fin. Lorfque la poéfie traite les mimes 
fujets que la profe , & quelle a la même fin , elle 
doit encore avoir un fiyle different , parce qu'elle doit 
s'exprimer avec plus d'an. Les analyfes d'un côté , 
& les images de C autre font les genres Us plus oppofés. 
Entre ces deux genres font tous ceux quon peut ima- 
giner. Souvent il n'efl pas poffible de nous accorder 
fur les jugemens que nous portons du ftylc propre à 
chaque genre. Cejl que nous nous faijons des réglés 
différentes , fuivant les habitudes que nous avons 
contracté .* Les bons modèles dans chaque genre nous 
tiennent lieu de réglés. L’art entre plus ou moins dans 
ce qu'on nomme ftyle naturel. On fi fuit ttne idée 
vague du naturel , parce qu'on ejl porte à prendre ce 
mot dans un fins abfolu. Nos jugement a cet égard 
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dépendent des difpofitions ou nous femmes . Ce qui 
nous nommons naturel , n'efi que l'arc tourné en habi- 
tude. Pour déterminer le naturel propre à chaque genre 
de poéjie , il faut obfener les circonjlances , qui ont 
concouru à former le fiyle poétique. L'art change , 
lorjqu il fait des progrès , & lorf qu'il tombe en déca- 
dence. Notre goût éprouve les mêmes variations. 
Ainfi que le mot naturel , les mots beau & goût n'ont 
d'ordinaire qu'un Jens vague. Le beau fe trouve dans 
les derniers progrès qu'ont fait les arts. Nous nous 
en ferons une idée , en objervanc un peuple che ç qui 
les arts ont eu leur enfance & leur décadence. Jugcmeng 
que nous porterions , fi nous vivions dans le premier 
âge des arts. Jugement que nous porterions dans le 
fécond dge. Comment dans le fécond âge on fe fait 
tidêe du beau. Jugcmens que nous portons dans le 
troifieme âge. Les chejs-d œuvres du fécond dge déter- 
minent le naturel propre à chaque genre du fiyle. 
L'accord entre le J'u/et , la fin 6* les moyens yfaif 
toute la beauté du fiyle. Il Juppofe que les idées s'ofirent 
dans la plus grande liai! on. Il dépend encore de dif- 
férentes afiociations d'idées , qui déterminent le caractère 
propre à chaque genre. Ces afiociations d'idées varient 
comme C efprit des grands poètes , & rendent le 
fiyle poétique tout-à-fait arbitraire. Elles varient 
comme P efprit des peuples. Les obfervations qu'on 
féroit à ce Jujet , donneraient dé une langue à V autre r 
des réfultats dijfércns. Ce fi donc une chnfe fur laquelle 
on ne peut point donner de réglés générales. Ces 
afiociations S idées font que le fiyle de poéfic difiéroa 
plus pour Us anciens de celui de la profe , qu'il n'en 
difière pour nous. Comment le langage de fictions efi 
devenu pour les Grecs U langage de la poéfie. Les 

S Us modernes n'ont pas pu imaginer de pareilles 
ns. Ils ont adopté celles des anciens , & ils les 
0 tu cru efientulles à la poéfie. Des circon fiances dif- 
férentes 
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fer enta ont donné à notre poéjle un caractère dif- 
férent de celui de la poéfie ancienne. Nous jugeons Ici 
poètes avec plus de févérité y que ne faifoient les Grecs « 
Par conféquent les poètes euxmêmes fe jitgcnt aujour- 
tfhui plus févéremeut. Ils perdent les rejjources que la 
mythologie leuroffroit , & ils en cherchent d'autres dans 
la philofophie. La poéfie italienne a un caractère 
différent de la poéfie françoife , parce qu'elle a com- 
mencé dans des cironflances differentes. L'idée vague 
qu'on a eu de la poéfie , a occafionné bien des préjugés. 
Les poètes fe forment en étudiant leur langue , plutôt 
qu'en étudiant les anciens. On condamne un nouveau, 
genre de poéfie , parce qu'il n'a pas été connu des 
anciens. C'efi au génie des poètes à déterminer le naturel 
propre à chaque genre. Les poèmes doivent être écrits 
en vers. Çonclufwn, 


CHAPITRE VI. 
Conclufion. Pag. 29J. 
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DISSERTATION 

SUR 

L’HARMONIE DU STYLE. 


CHAPITRE L 

I 

Ce que c’eft que l’harmonie. Pag. 297. 

E N quoi confiât P harmonie. Deux chofes contri- 
buent a L'exprtjjion du chant: lt mouvement , 6 " Les 
inflexions. 


CHAPITRE IL 

Conditions les plus propres à rendre une langue 
harmonieufe. Pag. 299. 

Comment une langue pourroit exprimer toutes 
fartes de mouvement. Comment fa profodie pourroit 
approcher du chant. La langue grecque avoit à cet 
c<*ard de P avantage fur la nôtre. Elle avoit plus de 
nombre. Elle avoit plus d'inflexions. Elle n'a pas 
toujours tu le même nombre d'accens. Combien Pin- 
flexion fyllabique contribuait à Pexpreffion. Erreur 
de Denis d'Halkarnaffe. Pourquoi il efl tombé dan$ 
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ctttt erreur. L'harmonie étoit pour les Grecs & pour 
Us Romains une des principales beautés du ftyle. 


CHAPITRE III. 

De l’harmonie propre à notre langue. Pag. 404.' 

Le françois n'a point d'inflexions fyllabiques, 
La longueur de /es fyllabes eft inappréciable. IL 
exprime cependant la rapidité , ou la lenteur. Il imite 
quelquefois des bruits . La qualité des fons contribue 
m Ctxprcfflon. 


Fin de la Table du Tome II. 
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